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CHAPITRE  VIII. 


M  DE  L’PIISTOIRE  d’âZUMA. 


JL/a  charmante  contrée  que  parcourait 
Azuma  eût  été  cligne  de  renfermer  le  pa¬ 
radis  terrestre ,  si  quelques  sources  bien¬ 
faisantes  l’avaient  arrosée;  mais  depuis  la 
cascade  ,  le  jeune  Indien  n’en  avait  point 
aperçu.  Le  soleil,  qui  commençait  à  de¬ 
venir  très  ardent,  avait  tari  de  faibles 
ruisseaux  dont  on  pouvait  traverser  les 
lits  encore  humides.  Le  fils  de  Gélisco, 
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tourmenté  par  la  soif,  n’avançait  déjà  plue 
qu’avec  peine,  lorsqu’il  découvrit  uneliane 
dont  la  tige  creuse  contient  ordinairement 
de  l'eau.  Quoiqu’il  ne  se  fut  jamais  trouvé 
dans  la  nécessité  d’y  recourir ,  il  la  con¬ 
naissait  pour  en  avoir  vu  de  semblables 
dans  la  savane  ,  et  Gélisco  lui  en  avait 
montré  l’usage.  Azuma  ,  à  l’aide  d’une 
pierre  mince  et  tranchante  ,  coupa  une 
des  tiges  de  la  liane  ;  mais  à  son  grand 
étonnement,  il  ne  s’en  écoula  point  d’eau. 
Il  recommença  son  opération  avec  aussi 
peu  de  succès  :  surpris  et  confus ,  il  consi¬ 
déra  attentivement  la  liane ,  et  se  mit  à 
rêver  5  puis  se  rappelant  tout  à  coup  l’ou¬ 
bli  d’une  circonstance  importante,  il  lit 
une  troisième  tentative.  Après  avoir  coupé 
une  tige  à  sa  base,  il  la  coupa  encore  dans 
le  haut,  afin  que  l’eau  pût  s’écouler  libre¬ 
ment.  Cette  épreuve  lui  réussit  $  il  plaça 
l’orifice  inférieur  de  cette  espèce  de  tube 
dans  sa  boucbe ,  et  s’abreuva  d’une  eau 
salutaire  qui  lui  rendit  la  vie. 

Cette  liane  serait  une  plante  pré- 
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cieuse  dans  les  pays  arides  et  secs,  inter- 
rompit  Casimir;  on  devrait  en  faire  des 
plantations  ;  mais  il  serait  bon  toutefois  de 
mettre  par  écrit  sur  un  poteau  le  moyen 
de  s’en  servir. 

—  Cette  instruction  serait  inutile  à  ceux 
qui  ne  savent  pas  lire,  répliqua  M.  Léo¬ 
pold  ,  et  la  nature  seule  l’a  donnée  à  de 
pauvres  Indiens  que  la  nécessité  a  rendus 
intelligens.  Laissons-lui  le  soin  de  placer 
à  propos  les  provisions  qu’elle  conserve 
pour  le  voyageur  égaré.  Elle  sait  lui  pré¬ 
parer  partout  des  réservoirs  ,  soit  dans  les 
tiges  des  lianes,  soit  dans  les  feuilles  de 
Vauramn tique  (  1  ) ,  auxquelles  elle  a 
donné  la  forme  d’un  vase  garni  de  son 
couvercle. 

La  nuit  surprit  encore  une  fois  le  jeune 
Indien  dans  sa  course  aventureuse,  sans 
qu’il  eût  rencontré  ce  qu’il  cherchait  avec 
tant  d’empressement.  Il  se  hâta  de  mettre 


(x)  L’an  ram  a  tique ,  appelée  bandura  par  les 
auteurs,  ur.c  plante  de  Madagascar. 
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le  feu  a  un  jeune  grougou,  espèce  de  pal¬ 
mier  sauvage  ,  avant  que  l’obscurité  fût 
devenue  trop  profonde  5  et  l’ayant  fait 
tomber,  il  en  ôta  le  chou  qu’il  fit  cuire 
sous  la  cendre.  Quoique  ce  chou  ne  vaille 
pas  celui  du  véritabie  palmier,  Azuma  le 
mangea  de  fort  bon  appétit.  11  se  désal¬ 
téra  avec  quelques  baies  de  la  liane  à  rai¬ 
sin.  Bien  que  les  cris  d’aucun  animal  dan¬ 
gereux  n’eussent  alarmé  son  oreille  depuis 
son  départ  de  la  savane,  il  ne  laissa  pas 
d’entretenir  soigneusement  son  feu  pen¬ 
dant  cette  nuit  qui  devint  fort  obscure. 
Vaincu  cependant  par  le  besoin  du  som¬ 
meil  ,  il  y  cédait  malgré  lui ,  lorsqu’il  en¬ 
tendit  quelque  chose  tomber  lourdement! 
sur  la  terre  ,  à  quelques  pas  du  lieu  où  il 
était  assis.  Azuma  alarmé  prêta  attenti¬ 
vement  l’oreille.  Un  cri  plaintif  succéda 
à  cette  chute,  et  ce  cri  continua  de  se  ré¬ 
péter  assez  fréquemment  le  reste  de  la  nuit. 
Il  était  accompagné  d’un  léger  frémisse¬ 
ment  ,  comme  le  fret  tement  d’un  corps  qui 
se  traîne  ?  quoique  l’objet  ne  parût  pas 


changer  de  place,  à  en  juger  par  ses  cris 
qui  semblaient  pai’tir  toujours  du  mêm« 
endroit. 

—  Je  tremble  déjà  de  tout  mon  corps  ! 
s’écria  Charlotte  en  se  serrant  contre  ses 
sœurs. 

—  Ou  je  suis  bien  trompée  ,  ajouta  Isa¬ 
belle,  ou  il  y  a  ici  de  la  magie. 

> — Tu  es  trompée,  ma  pauvre  Isabelle  , 
poursuivit  M.  Léopold  ;  il  n’y  a  rien  dans 
toute  cette  histoire  que  de  fort  naturel  5 
tu  en  seras  convaincue  dans  un  instant. 
Ouel  que  fut  le  courage  d’Azuma,  il  per¬ 
dit  totalement  l’envie  de  sommeiller,  et 
écouta  ces  cris  plaintifs  avec  quelque  ter¬ 
reur  ,  n’ayant  jamais  rien  entendu  qui 
leur  ressemblât.  Il  redoubla  la  vivacité  de 
son  feu  avec  des  branches  dont  il  avait 
lait  une  bonne  provision.  Les  premières 
lueurs  du  crépuscule  lui  firent  apercevoir 
à  quelques  pas  de  lui  un  quadrupède  de  la 
grandeur  d’un  beau  lièvre,  mais  dont  l’at¬ 
titude  et  l’agilité  étaient  bien  différentes. 
Il  poussait  ce  cri  plaintif  qui  avait  inquiété 
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Azuma  5  mais  il  cessa  de  le  faire  entendre 
à  mesure  que  le  jour  grandissait.  Cet  ani¬ 
mal,  qu’on  appelle  Y  ai,  à  cause  de  son  cri 
qu’exprime  assez  bien  ces  deux  voyelles, 
porte  encore  le  nom  de  paresseux  que  lui 
a  mérité  sa  triste  conformation.  Il  a  le 
poil  gris  sale ,  rude  et  épais.  Le  bout  de 
ses  pattes  est  armé  de  trois  ongles  longs 
et  crochus  ,  à  l’aide  desquels  il  se  traîne 
si  lentement  qu’il  ne  lui  faut  pas  moins 
d’une  heure  pour  avancer  de  la  longueur 
d’une  toise.  Il  se  nourrit  de  feuilles  d’ar¬ 
bre,  et  met  un.  temps  considérable  à  mon¬ 
ter  sur  les  branches  qui  portent  sa  nour¬ 
riture.  Lorsqu’il  y  est  une  fois  ,  il  n’en 
descend  qu’après  les  avoir  entièrement  dé¬ 
pouillées  ,  et  même  lorsqu’il  commence 
à  se  sentir  pressé  de  la  faim  5  car  l’extrême 
besoin  peut  seul  le  décider  à  changer  de 
place.  Ne  pouvant  descendre  de  l’arbre  , 
il  s’en  laisse  tomber  comme  une  masse  -, 
c’est  ce  qui  avait  occasionné  le  bruit  qu’  A- 
zuma  avait  entendu.  Cet  animal ,  qu’on 
ue  peut  voir  sans  horreur  et  compassion  , 
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esl  le  plus  misérable  qu'on  connaisse,  par 
sa  triste  confonnation.  Sans  défense  contre 
ses  ennemis  ,  il  n’a  aucun  moyen  de  leur 
échapper.  Toutefois  ne  doutons  pas  que 
la  nature  ne  lui  ait  départi,  comme  aux 
autres  ,  sa  portion  de  bonheur.  Comparé 
aux  animaux  qui  l’environnent,  sa  misère 
seule  nous  frappe ,  et  il  nous  paraît  un 
enfant  disgracié;  mais  l’observateur  reli¬ 
gieux,  devinant  la  bonté  de  l’Eternel  à 
travers  les  voiles  les  plus  épais,  lui  rend 
grâce ,  avec  une  égale  confiance ,  et  des 
bienfaits  qu’il  lui  découvre  ,  et  des  bien¬ 
faits  plus  nombreux  qu’il  dérobe  à  ses 
regards. 

Azuma  ,  après  avoir  considéré  long¬ 
temps  cet  animal  extraor  dinaire ,  abattit 
un  autre  grougou ,  et  fit  un  repas  sem¬ 
blable  à  celui  de  la  veille.  Entraîné  de 
plus  en  plus  par  un  désir  impérieux ,  il  se 
remit  en  marche  sans  savoir  de  quel  coté 
il  se  dirigeait.  Les  fruits,  les  fleurs,  les 
oiseaux  disparurent.  Un  chemin  aride  et 
montagneux  se  développait  devant  lui  j 
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mais  la  crainte  de  s’engager  sans  provi¬ 
sions  dans  une  contrée  stérile  ne  se  pré¬ 
sentait  pas  même  a  sa  pensee.  Les  yeux 
fixés  sur  une  fumée  ondoyante  qu’il  venait 
de  découvrir  entre  des  rochers  ,  il  était 
transporté  de  joie  au  point  d’en  répandre 
des  larmes.  I!  n’était  point  d’obstacle  capa¬ 
ble  désormais  de  l’arrêter.  Guidé  par  cette 
fumée,  il  s’élance  rapidement  de  rocliers  en 
rochers,  plus  agile  et  moins  timide  qu’un 
chevreuil.  Elle  le  conduisit  dans  une  savane 
ombragée  par  des  ébéniers  et  des  acajous. 
Un  ruisseau  qui  l’arrosait,  en  s’y  prome¬ 
nant  dans  des  détours  continuels,  entre¬ 
tenait  sous  ces  arbres  une  verdure  pleine 
de  fraîcheur.  Le  premier  objet  qui  frappa 
les  regards  d’Azuma  en  entrant  dans  la 
savane ,  fut  un  bel  animal  dont  les  mou- 
vemens  gracieux  annonçaient  de  la  force 
et  de  l’agilité.  Il  paissait  tranquillement 
à  l’ombre;  un  vent  frais  se  jouait  dans  sa 
belle  crinière.  Cet  animal,  d’une  taille 
noble  sans  être  gigantesque ,  releva  la 
tête  avec  fierté  en  apercevant  Azuma;  mais 
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sans  témoigner  ni  crainte  ni  fureur.  L’In¬ 
dien  le  regardait  avec  une  inquiétude  mêlée 
de  plaisir  ,  et  ne  sachant  quel  était  le  na¬ 
turel  d’un  animal  qui  paraissait  fort  et 
puissant ,  il  se  tenait  prêt  à  monter  sur 
l’arbre  le  plus  élevé.  Son  air  paisible  le 
rassura  bientôt ,  et  lorsqu’il  le  vit  conti¬ 
nuer  de  paître ,  il  ne  craignit  plus  de  s’en, 
approcher.  Plus  avancé  dans  la  savane  , 
Azuma  vit  un  homme  endormi.  A  sa  cou¬ 
leur  ,  semblable  à  celle  de  ce  corps  que  le 
tigre  avait  traîné  dans  les  rochers ,  il  le 
reconnut  pour  un  Espagnol.  Celui-ci  était 
sans  armes  ,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans , 
d’une  physionomie  douce  et  agréable.  Sa 
vue  rappela  au  jeune  Indien  le  récit  de 
Gélisco  ;  mais  quelque  terreur  qu’un  pareil 
souvenir  eût  dû  lui  faire  éprouver  ,  il  ne 
pouvait  se  lasser  de  contempler  cette  figure 
charmante  ,  plus  propre  à  inspirer  de  l’in¬ 
térêt  que  de  l’effroi.  L’Espagnol,  eu  s’é¬ 
veillant,  parut  surpris  et  alarmé  de  la 
présence  d’ Azuma.  Il  lui  demanda  ce  qui 
l’amenait  près  de  lui. 
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—  Là  curiosité  ,  lui  répondit  Azuma. 

—  D’où  viens-tu?  reprit  l’Espagnol. 

—  D’un  désert  où  je  suis  né. 

—  Qui  t’a  parlé  de  nous  ? 

—  Mon  père 

—  Y  a-t-il  de  l’or  dans  ton  désert  ? 

—  Il  y  en  a  dans  les  ruisseaux. 

Ton  père  est-il  roi? 

—  Il  règne  sur  sa  famille  et  sur  ses  es¬ 
claves. 

—  Cette  famille  et  ses  esclaves  forment- 
ils  un  grand  nombre? 

—  Deux  cases  nous  mettent  tous  à 
l’abri. 

—  Comment  t’appelles-tu? 

—  Azuma. 

—  Azuma,  veux-tu  me  suivre  dans  mon 
habitation  ? 

—  Je  ne  sais.  Peut-être  voudras-tu  me 
tuer  comme  tes  frères  ont  tué  les  Mexi¬ 
cains. 

—  Ne  crains  rien  ,  je  ne  te  ferai  aucun 
mal. 

Azuma  suivit  le  jeune  Léonce,  c’est  ainsi. 
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que  se  nommait  l’Espagnol ,  jusqu’à  une 
espèce  de  cabane  d’où  sortait  la  fumée 
qu’il  avait  aperçue.  Elle  servait  d’asile  à 
une  troupe  d’aventuriers  partis  de  Mexico, 
et  qui  cherchaient  à  découvrir  des  mines 
d’or.  Quelques  plaques  de  ce  métal  sus¬ 
pendues  au  col  du  jeune  Indien  ,  et  dont 
sa  mère  s’était  plu  à  le  parer,  attirèrent 
d’abord  les  yeux  des  Espagnols.  Us  brû¬ 
laient  de  s’en  saisir  $  mais  Léonce  ,  plus 
prudent,  les  engagea  à  se  modérer  par  l’es¬ 
poir  d’en  obtenir  davantage. 

—  Ménageons  cet  enfant,  leur  dit-il  5 
il  vient  d’un  pays  où  il  y  a  de  l’or  ;  nous 
nous  y  ferons  conduire  par  lui  5  mais  ,  au 
lieu  de  l’effrayer ,  tâchons  d’obtenir  sa 
confiance.  Il  est  simple  et  ingénu  ;  nous 
en  viendrons  facilement  à  bout.  Je  pense 
que  son  père  est  quelque  ancien  cacique 
retiré  dans  les  déserts  depuis  la  prise  de 
Mexico.  11  aura  sans  doute  conservé  une 
partie  de  ses  trésors  5  avec  un  peu  d’adresse 
nous  en  deviendrons  les  maîtres. 

Les  Espagnols  approuvèrent  le  discours 
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de  Léonce.  On  combla  de  caresses  le  jeune 
Azuina  ;  on  satisfit  avec  complaisance  son 
insatiable  curiosité  ,  autant  que  cela  étdit 
possible  dans  un  lieu  si  sauvage.  On  ap¬ 
procha  de  lui  le  bel  animal  qu’il  avait  vu 
en  arrivant.  Léonce  lui  en  fit  connaître  le 
nom ,  et  Azuma  reconnut  dans  le  cheval  , 
car  c’en  était  un ,  l’animal  guerrier  dont 
son  père  l’avait  entretenu.  Dès  que  celui- 
ci  fut  couvert  d’un  harnois  ,  que  l’Indien 
trouva  magnifique  quoiqu’il  fut  des  plus 
simples  ,  le  jeune  Espagnol  se  jeta  légère¬ 
ment  en  selle  ,  et  le  coursier  déploya,  aux 
yeux  d’Azuma  ,  toute  sa  grâce  et  sa  légè¬ 
reté.  En  le  voyant  tourner  à  droite  ,  à 
gauche,  précipiter,  ralentir  son  pas,  oa 
le  suspendre  tout  à  fait  aux  simples  mou- 
vemens  de  son  maître,  Azuma  ne  pou¬ 
vait  revenir  de  son  admiration.  11  touchait 
la  bride ,  le  mors  et  les  différentes  pièces 
qui  les  joignent  ensemble  5  il  jetait  des 
cris  de  surprise  en  apercevant  des  étin¬ 
celles  partir  des  pieds  de  ce  cheval ,  lors¬ 
que  le  fer ,  qui  les  protège  ,  rencontrait 
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quelques  cailloux  :  mais  il  resta  immobil* 
de  terreur,  à  la  décharge  d'un  pistolet  que 
Ijéonce  tira  sur  un  oiseau.  Revenu  de  sa 
surprise  ,  il  demanda  si  c’était  là  de  ces 
tubes  avec  lesquels  on  avait  tué  tant  de 
Mexicains.  On  lui  montra  alors  des  fusils, 
qu’on  lui  assura  porter  la  mort  de  plus 
loin  ,  et  dont  on  fit  l'épreuve  en  sa  pré¬ 
sence. 

Pourquoi  gardez-vous  encore  ces 
inslrumens  meurtriers?  demanda  Azuma  ; 
faites-vous  la  guerre  à  quelqu’un  ? 

C  est  pour  nous  défendre  des  ani¬ 
maux,  lui  répondit  Léonce  5  niais  nous 
craignons  d’en  rencontrer  de  dangereux  au 
fond  des  montagnes. 

Eh  qu’allez-vous  faire  dans  ces  mon¬ 
tagnes?  reprit  Azuma;  n’êtes-vous  pas 
hien  à  Mexico  ? 

iNous  cherchons  de  l’or,  répliqua 
Léonce. 

—  f)e  l’or  !  poursuivit  Azuma  en  sou¬ 
riant  avec  mépris  ;  à  quoi  cela  est-il  bon  ? 

*—  Dans  notre  pays,  reprit  Léonce  ,  on 
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ne  peut  rien  obtenir  sans  donner  de  l’or. 
Celui  qui  n’en  a  pas  ,  meurt  défailli. 

—  Ali!  dit  Azuma  avec  surprise,  s’il 
est  ainsi  ,  vous  faites  bien  d’en  cher¬ 
cher.  Mais  ceux  à  qui  vous  le  donnez,  s’en 
nourrissent-ils  ? 

—  Non ,  ils  l’échangent  à  leur  tour 
pour  des  objets  qui  leur  sont  néces¬ 
saires. 

Azuma  eut  un  peu  de  peine  à  compren¬ 
dre  cet  usage  ;  et  lorsqu’il  voulut  retour¬ 
ner  dans  son  désert ,  il  détacha  les  orne- 
mens  qu’il  portait  à  son  cou ,  et  les  don¬ 
nant  à  Léonce  : 

—  Tiens ,  lui  dit-il ,  puisque  l’or  t’est 
si  nécessaire  ,  prends  celui-ci  qui  ne  me 
sert  qu’à  me  parer.  J’en  trouverai  assez 
d’autres  dans  ma  savane. 

Ces  paroles  réveillèrent  encore  plus  vi¬ 
vement  l’avarice  des  Espagnols. 

—  Quoi  !  s’écria  Léonce  ,  tu  prétends 
déjà  nous  quitter  !  N’es-tu  pas  bien  parmi 
nous  ?  et  t’avons  -  nous  fait  quel  qu’offense 
pour  que  tu  t’éloignes  si  promptement  ? 
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—  Je  n’ai  qu’à  me  louer  de  votre  ac¬ 
cueil  ,  répondit  Azuma  ;  mais  mon  père 
s’afflige  de  mon  absence  :  il  faut  que  j’aille 
le  consoler. 

—  Azuma ,  j’avais  pris  pour  toi  une 
tendre  amitié  ;  je  ne  pourrai  supporter  ton 
absence.  Puisque  tu  ne  veux  pas  rester 
avec  nous ,  nous  allons  partir  avec  toi. 
Nous  irons  trouver  ton  père  dans  le  dé¬ 
sert  ,  et  nous  lui  porterons  des  présens  et 
des  paroles  de  paix. 

—  Cela  ne  se  peut  pas  ,  répondit  le 
jeune  Indien  ;  mon  père  vous  liait  parce 
que  vous  avez  tué  ses  frères.  Il  ne  voudra 
point  de  vos  présens. 

—  Ce  n’est  pas  nous  qui  avons  mérité  sa 
liaine  ;  à  peine  suis-je  un  peu  plus  âgé 
que  toi. 

—  Ecoute,  Léonce,  je  t’aime  ;  je  vou¬ 
drais  l'ester  ton  ami.  Quand  je  serai  de 
retour  auprès  de  mon  père  ,  je  lui  dirai 
que  tu  lui  veux  du  bien  ;  et  s’il  consent  à 
faire  alliance  avec  toi ,  je  reviendrai  te 
chercher. 
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Voudrais-tu  me  tromper  ,  Azuma?  re¬ 
prit  Léonce  en  feignant  de  la  tristesse. 

Ton  désert  est  loin! . Lien  loin,  sans 

doute?  Il  faut  peut-être  traverser,  pour 
s’y  rendre,  ces  montagnes  noires  qu’on 

aperçoit  là-bas? . ou  ces  grands  Jacs  du 

côté  du  soleil  couchant  ? . 

Azuma  garda  le  silence.  Léonce  ,  qui 
s’était  arrêté  un  moment  pour  attendre  sa 
réponse,  continua  : 

—  Tu  ne  sauras  plus  revenir. 

—  Simon  père  y  consent,  je  te  promets 
Léonce ,  de  revenir. 

—  Combien  de  journées  durera  ton 
voyage?  reprit  l’Espagnol. 

—  J’en  mettrai  le  moins  qu’il  me  sera 
possible.  Adieu  ,  Léonce. 

Les  autres  Espagnols,  témoins  de  cet. 
entretien,  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre, 
lorsque  Léonce  leur  expliqua  le  projet  qu’il 
méditait. 

Léonce  ,  malgré  sa  jeunesse  ,  était  doué 
d’un  esprit  fin  et  subtil  qui  lui  avait  attiré 
la  confiance  de  ses  compagnons.  Né  avec 
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un  bon  naiurel,  la  soif  de  l’or  le  rendait 
vicieux  comme  les  autres.  Fidèle  à  sesavis, 
la  troupe  laissa  partir  Azuma.  Celui-ci  , 
affligé  de  les  quitter,  remontait  lentement 
un  petit  sentier  rocailleux  ,  lorsqu’un  bruit 
léger  vint  frapper  son  oreille.  Inquiet,  il 
regarde;  et  n’apercevant  rien ,  il  continue 
sa  route.  Le  même  bruit  continuant  de  se 
faire  entendre,  il  soupçonna  qu’on  le  sui¬ 
vait  ,  et  se  cacha  pour  s’en  assurer.  C’était 
en  effet  les  Espagnols  ,  dont  toutes  les 
précautions  n’avaient  pu  tromper  la  finesse 
de  l’ouïe  du  jeune  sauvage.  Etonnés  de  ne 
plus  l’apercevoir,  ils  précipitèrent  leurs 
pas;  alors  Azuma  se  levant  brusque¬ 
ment  : 

—  Perfides  !  s’écria-t-il  ,  qui  vous  en¬ 
gage  à  me  suivre  ainsi  malgré  moi?  JS’est- 
ce  point  que  vous  avez  le  dessein  de  vous 
emparer  de  mon  père  pour  le  faire  périr 
comme  vous  avez  tué  Guatimozin  ,  ou  pour 
l’étendre  une  seconde  fois  surdes  charbons 
ardens  ?  Mais  voilà  qui  est  fait,  ajouta- 
t-il  en  s’asseyant  de  nouveau;  je  ne  me  lè- 

2** 


(  22  ) 

ver  ai  point  d’ici  que  je  ne  vous  aie  vus  tous 
descendre  dans  la  savane  ,  et  que  l’obscu¬ 
rité  de  la  nuit  ne  me  permette  de  vous  dé¬ 
rober  mes  pas. 

Quelques  Espagnols  irrités  voulurent 
le  contraindre  ,  par  la  violence  ,  à  conti¬ 
nuer  sa  route.  Ils  le  maltraitèrent,  sans 
pouvoir  triompher  de  son  courage.  Muet 
et  immobile  ,  il  les  regardait  d’un  œil  de 
mépris.  Plus  furieux  que  jamais  ,  ces  aven¬ 
turiers  prirent  chacun  une  branche  de  pin, 
et  l’en  frappèrent  impitoyablement  sans 
écouter  Léonce ,  qui ,  les  larmes  aux  yeux , 
les  conjurait  de  Pépargner. 

—  Frappez  !  s’écriait  Azuma  ;  je  mérite 
de  périr  sous  vos  coups  ,  pour  n’avoir  pas 
écouté  les  paroles  de  mon  père.  Il  m’avait 
dit  que  toute  votre  race  était  altérée  de 
notre  sang,  et  j’aurais  du  me  souvenir  que 
les  petits  du  tigre  sont  aussi  féroces  que 
celui  qui  leur  a  donné  le  jour. 

Ainsi  parlait  Azuma  pendant  qu’on  fai¬ 
sait  ruisseler  le  sang  de  son  corps  dé¬ 
chiré.  Lassés  de  sa  constance  ,  et  ne  pou- 
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vant  assouvir  leur  rage,  ses  bourreaux 
l’entraînèrent  jusqu’au  bord  d’un  marais  , 
où  l’ayant,  attaché  à  un  tronc  d’arbre  ,  ils 
l’abandonnèrent  aux  moustiques.  Ce  sont 
de  petits  insectes  de  la  grosseur  d’une 
pointe  d’épingle,  et  dont  la  piqûre  cause 
une  douleur  insupportable.  Ils  fondirent 
comme  un  nuage  sur  le  corps  déchiré  d’A- 
zuma.  A  chaque  cri  que  lui  arrachait  ce 
tourment,  un  Espagnol  placé  à  quelque 
distance  lui  proposait  de  le  conduire. 
Mais  plus  l’Indien  avait  à  souffrir  de  leur 
barbarie  ,  plus  il  s’affermissait  dans  la  ré¬ 
solution  de  mourir  ,  plutôt  que  d’y  expo¬ 
ser  son  père. 

Léonce  ,  en  conseillant  aux  autres  Es¬ 
pagnols  d’épier  les  pas  du  fils  de  Gélisco  , 
n’avait  pas  prévu  les  suites  affreuses  de 
cette  perfidie.  Il  s’accusait  néanmoins  d’a¬ 
voir  précipité  Azuma  dans  ces  cruels 
tourmens  ,  et  ne  se  voyant  plus  qu’avec 
horreur,  il  résolut  de  tout  tenter  pour 
réparer  son  crime. 

Un  homme  respectable ,  un  Espagnol  , 
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touché  du  sort  de  tant  de  malheureux  In¬ 
diens  en  hutte  à  l'oppression,  s’étaitcon- 
sacré  à  Dieu  pour  acquérir  le  droit  de 
consoler  les  hommes.  Las-Casas  était  son 
nom;  il  était  évéque  de  Chiappa  :  mais 
loin  de  renfermer  son  zèle  dans  les  bornes 
de  son  diocèse,  il  parcourait  sans  cesse 
tous  les  lieux  où  l’on  gémissait,  et  il  n’y 
avait  pas  de  petite  bourgade  indienne  qui 
ne  le  connut  et  ne  le  révérât  comme  son 
bienfaiteur.  Son  active  charité  lui  avait 
fait  plusieurs  fois  traverser  les  mers.  Il 
portait  au  pied  du  trône  les  plaintes  et  les 
larmes  du  Nouveau-Monde  ,  et  rapportait 
dans  ce  Nouveau-Monde  les  consolations 
et  la  justice  du  trône.  La  voix  desa  sainte 
indignation  retentissait  dans  tout  l’uni¬ 
vers  :  elle  suspendait  la  main  de  l’oppres¬ 
seur,  elle  donnait  du  repos  à  la  victime. 
C’est  aux  pieds  de  ce  digne  ministre  d’un 
Dieu  bienfaisant  que  Léonce  alla  porter  ses 
remords  ,  et  chercher  un  défenseur  au  fils 
de  G  élis  co.  Las-Casas  se  trouvait  depuis 
quelques  jours  dans  une  bourgade  peu  éloi- 
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j  gnée  où  il  cherchait  à  améliorer  le  sort 
|  des  naturels  soumis  et  condamnés  aux 
mines.  Il  frémit  d’horreur  au  récit  de 
Léonce  ,  et  sans  perdre  de  temps  il  court 
il  à  l’endroit  indiqué,  au  milieu  d’une  foule 
d’indiens  qui  l’accompagnent. 

Azuma  ,  les  yeux  éteints  ,  la  tete  ^en- 
versée  ,  le  corps  couvert  de  plaies  et.  d  in- 
!  sectes  dévorans  ,  n’annonçait  plus  que  par 
j  des  mouvemens  convulsifs  ,  un  resie  de 
sensibilité.  Ses  lâches  bourreaux  fuient  à 
l’aspect  de  Las-Casas  et  de  ceux  qui  l’en¬ 
vironnent.  On  détache  le  jeune  Mexicain; 
j  ses  compatriotes  lui  forment  à  la  hâte  un 
brancard  de  feuillage  ,  et  l’emportent  dou¬ 
cement  dans  la  maison  d’un  vieil  Indien 
I  chez  lequel  Las-Casas  était  logé. 

Le  vieil  Indien  appliqua  sur  ses  plaies 
les  feuilles  de  la  molucane ,  et  lui  ht 
prendre  de  l’arack ,  liqueur  spiritueuse 
parfumée  avec  de  la  vanille,  et  que  les 
Mexicains  estiment  un  excellent  cordial. 
Azuma ,  en  ouvrant  les  yeux  ,  les  promena 
avec  surprise  sur  ceux  qui  l’environnaient; 
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puis  tout  à  coup,  se  rappelant  ce  qui  lui 
«tait  arrivé  ,  il  se  jeta  dans  le  sein  du  vieil 
Indien,  dont  la  couleur  lui  annonçait  un 
compatriote,  et  pleura  amèrement  en  lui 
montrant  ses  plaies  ,  sans  proférer  une 
seule  parole. 

—  Console  -  toi ,  mon  fils  ,  lui  dit  l’In¬ 
dien  ;  te  voici  maintenant  avec  des  protec¬ 
teurs.  Regarde  ce  vieillard,  ajouta-t-il  en 
montrant  Las -Casas,  c’est  lui  qui  t’a 
sauvé.  Que  sa  couleur  ne  t’alarme  point; 
il  est  notre  père  à  tous,  et  sans  lui  nous 
serions  morts  de  désespoir. 

Tandis  qu’Azuma,  indécis,  attachait  sur 
l’évêque  un  regard  soupçonneux,  celui-ci 
se  leva ,  et  le  pressant  affectueusement 
dans  ses  bras  ,  il  lui  parla  avec  tant  de 
tendresse  que  le  jeune  Mexicain  sentit 
couler  ses  larmes.  Entraîné  par  la  vertu 
du  généreux  vieillard ,  et  ne  pouvant  lui 
refuser  sa  confiance,  il  lui  raconta  com¬ 
ment  il  avait  abandonné  sa  famille  Azuma 
parlait  encore  lorsqu'il  aperçut  Léonce 
qui  pleurait  dans  un  coin  de  la  cabane.  Il 
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jeta  un  cri  perçant ,  et.  le  désignant  avec 
effroi  à  l’Indien  et  à  Las-Casas  : 

—  Malheur  à  moi!  s’écria-t-il,  j’ai 
livré  mon  père!  Ce  traître  m’écoutait  5  il 
est  jeune  ;  il  pourra  suivre  mes  traces!.... 
Malheur  à  moi  ! 

Las-Casas  eut  beaucoup  de  peine  à  le 
rassurer  ,  et  à  lui  faire  comprendre  que  le 
jeune  Espagnol  avait  abjuré  ses  erreurs.  On 
avait  beau  lui  dire  que  c’était  Léonce  qui 
lui  avait  procuré  des  défenseurs  ,  il  s’obs¬ 
tinait  à  le  regarder  comme  un  traître. 

— 11  m’a  trompé,  disait-il  5  pourquoi 
ne  me  tromperait-il  pas  encoi’e? 

Ce  ne  fut  qu’éclairé  dans  la  suite  par  la 
religion  ,  qu’il  apprit  à  ajouter  quelque 
confiance  à  la  vertu  du  repentir. 

Dès  qu’Azuma  put  sortir  de  son  hamac, 
011  le  revêtit  d’un  liabit  de  toile  de  coton 
bleue ,  ainsi  que  le  portaient  alors  la  plu¬ 
part  des  Indiens  convertis.  Le  fils  de  Gé- 
b'sco  ,  tout  fier  de  c ette  nouvelle  parure , 
la  montrait  avec  joie  aux  liabitans  de  la 
bourgade  II  rencontrait  dans  chaque  ca- 
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bane  un  tendre  accueil  et  des  amis.  Les 
uns  le  suppliaient  de  s’asseoir  à  leur  table, 
les  autres  de  partager  leur  hamac.  Il  était 
ravi  de  leur  douceur,  de  leur  union  ,  de 
leur  joie  inaltérable.  Cette  peuplade,  nou¬ 
vellement  convertie ,  ressemblait  à  ces 
premiers  fidèles  que  l’écriture  nous  repré¬ 
sente  11’ayant  qu’un  cœur  et  qu’une  âme. 
Azuma  pleurait  de  douleur  en  pensant 
qu’il  lui  fallait  quitter  une  société  si  douce 
pour  aller  s’ensevelir  dans  un  désert. 

—  Tu  ne  la  quitteras  point ,  mon  fils  , 
lui  répondait  Las-Casas.  Dès  que  tu  auras 
repris  assez  de  forces  ,  nous  irons  ensem¬ 
ble  chercher  ton  père,  et  nous  le  décide¬ 
rons  à  venir  vivre  avec  ses  frères. 

Azuma  secouait  la  tête  à  ces  paroles ,  et 
ne  répliquait  rien.  Peu  de  jours  après  il  se 
présenta  à  l’évêque,  vêtu  de  sa  tunique  de 
feuilles  de  palmier,  un  arc  à  la  main ,  et  un 
carquois  rempli  de  flèches  sur  ses  épaules. 

—  Où  vas-tu,  mon  fils,  lui  demanda 
Las-Casas  ,  et  que  signifie  cet  équipage? 

—  Je  m’en  retourne  vers  mes  parens  , 
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répondît  Azuma  ;  je  viens  te  dire  avant 
de  partir  que  je  ne  t’oublierai  jamais.  Je 
n’ai  point  voulu  garder  l’habit  que  tu 
m’avais  donné  ,  de  peur  de  n’être  pas  re¬ 
connu  de  morfpère. 

En  disant  ces  mots  ,  Azuma  pleurait  et 
pressait  contre  ses  lèvres  la  main  de  Las- 
Casas. 

—  Cher  enfant  !  s’écria  le  vieillard 
avec  émotion  ,  te  laisserai-je  partir  ainsi  ? 
Attends  ;  j’ai  peut-être  assez  de  vigueur 
pour  te  suivre. 

—  Si  tu  me  suis  ,  je  reste  ,  répliqua  vi¬ 
vement  Azuma  5  mais  quoi  !  voudrais-tu 
faire  comme  les  méchans  Espagnols  de  la 
savane  ? 

—  Quelle  odieuse  pensée  as-tu  là  ?  re¬ 
prit  Las-Casas.  Si  je  veux  te  suivre  ,  c’est 
pour  le  protéger  contre,  eux.  Veux-tu  ris¬ 
quer  de  retomber  entre  leurs  mains  ou 
d’exposer  ton  père  à  devenir  leur  victime? 

— Hélas  !  s’écria  Azuma  d’un  air  cons¬ 
terné,  je  ne  reverrai  donc  plus  ma  famille! 

— —  Tu  la  reverras  si  ,  plus  confiant,  tu 
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•veux  permettre  qu’on  t’accompagne.  Qu® 
crains-tu  de  moi  ? 

—  J’ai  dit ,  répondit  Azuma  ,  que  le  se¬ 
cret  de  mon  père  ne  sortirait  jamais  de 
ma  bouche  ,  et  que  la  trace  de  mes  pieds 
ne  le  découvrirait  à  personne. 

—  Quoi  !  pas  même  à  ceux  qui  ne  lui 
veulent  que  du  bien  ? 

—  C’est  ainsi  que  me  parlait  Léonce  , 
reprit  Azuma  5  je  me  suis  fié  à  la  douceur 
de  ses  paroles.  Que  serait-il  arrivé  cepen¬ 
dant.  si  je  11e  me  fusse  pas  aperçu  de  sa 
perfidie  ? 

—  Tu  as  raison ,  Azuma  !  Le  secret  d’un 
autre  est  un  dépôt  sacré  qu’il  faut  toujours 
craindre  de  livrer  ,  soit  volontairement , 
soit  par  surprise  ;  mais  peux-tu  croire  que 
je  sois  un  perfide  ? 

— -  Non  ,  je  ne  le  pense  pas  5  je  t’aime 
comme  ma  mère  ,  et  je  te  révère  comme 
Géiisco  lui-même.  Si  tu  me  disais  :  Azuma, 
donne-moi  ta  vie  ,  je  te  donnerais  ma  vie  ; 
mais  le  secret  de  mon  père  n’est  pas  à  moi. 

Las-Casas,  surpris  et  agité  ,  désespérait 


de  vaincre  la  fermeté  de  cet  enfant ,  qu’il 
désirait  consacrer  à  Dieu  par  le  bap¬ 
tême. 

—  Malheureux  î  lui  dit-il  ,  à  peine  ar¬ 
raché  au  trépas  ,  tu  oserais  l’affronter  en¬ 
core  !  Cette  province  est  remplie  d’aven¬ 
turiers  entre  les  mains  desquels  tu  peux 
tomber  à  chaque  instant. 

—  S’ils  ne  font  que  m’attaquer  sans  me 
suivre,  je  ne  les  crains  pas,  reprit  Azu- 
ma  ;  mes  flèches  donnent  aussi  la  mort. 

—  Des  millions  d’hommes  armés  de  ces 
flèches  impuissantes  n’ont  pu  sauver  le 
Mexique  ,  répliqua  Las-Casas  5  et  tu  es- 
pères  seul,  à  un  âge  si  tendre,  triompher 
I  de  plusieurs  ennemis  !  Retarde  au  moins 
ton  départ;  attends  que  tes  forces  soient 
entièrement  revenues  ,  qu’on  sache  d’une 
manière  certaine  si  les  Espagnols  de  la 
savane  l’habitent  encore.  Enfin  ,  mon  fils , 
avant  de  me  quitter  pour  toujours  ,  laisse- 
moi  te  faire  connaître  mon  Dieu  ,  qui  est 
aussi  le  tien.  Si  tu  dois  vivre  parmi  les 
hommes,  celte  sainte  instruction  te  rcn- 
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dra  indulgent,  paisible,  généreux,  et  di¬ 
gne  de  leur  amour.  Si  tu  dois  passer  tes 
jours  dans  la  solitude,  elle  t’inspirera  de 
douces  pensées  qui  en  écarteront  l’ennui. 

—  IVlon  père,  dit  Azuma  en  quittant 
son  arc  et  ses  flèches ,  puisque  la  science 
de  ton  Dieu  est  si  utile  ,  que  tardes-tu  à 
me  l’enseigner  ? 

Las-Casas  ne  remit  point  à  un  autre 
moment  cette  importante  leçon.  Il  ouvrit 
une  Bible  ,  ouvrage  céleste  où  le  plus  sa¬ 
vant  et  le  plus  ignorant  ,  puisent  avec  une 
égale  force  la  nourriture  de  leur  âme ,  et 
convainquit  Azuma  de  la  grandeur  ,  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  de  l’Eternel.  A 
mesure  que  le  jeune  Indien  comprenait 
cet  Etre  suprême,  une  crainte  respec¬ 
tueuse  s’emparait  de  son  cœur  et  parais¬ 
sait  sur  son  visage .  Alors  l’évêque  ouvrant 
l’un  des  prophètes ,  et  arrêtant  ses  regards 
sur  l’homme,  le  lui  peignit  rebelle,  im¬ 
pie  ,  idolâtre ,  livré  à  tous  les  vices ,  et 
ne  jouissant  des  bienfaits  que  pour  outra¬ 
ger  le  bienfaiteur. 
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Azuraa  ,  tremblant  ,  n’osait  lever  les 
veux.  Accablé  de  la  grandeur  de  Lun  ,  ef¬ 
frayé  de  la  bassesse  de  l’autre  ,  il  s’écria  : 

_ Mon  père!  comment  l’homme  chargé 

de  tant  de  péchés  pourra-t-il  subsister  de¬ 
vant  un  Dieu  si  saint? 

Las- Casas  ,  l’évangile  à  la  main  ,  ré¬ 
pondit  aux  alarmes  du  néophyte.  La  dou¬ 
ceur  et  la  consolation  coulèrent  de  ces 
pages  sacrées  jusque  dans  l’âme  du  fils  de 
la  nature;  un  déluge  de  pleurs  inonda  son 
visage  ,  et  avant  que  d’en  avoir  obtenu  le 
signe,  Azuma était  déjà  chrétien. 

Il  est  temps  maintenant  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  la  savane  de  Gélisco.  bal- 
lohé,  toute  en  pleurs,  demeura  plusieurs 
heures  au  pied  de  la  montagne  qu  Azuma 
1  avait  entrepris  de  franchir.  De  temps  en 
temps  elle  l’appelait  à  haute  voix  ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  n’en  recevant  plus  de  réponse , 
elle  s’en  retourna  vers  les  cases  ,  le  cœur 
rempli  d’une  tristesse  mortelle.  L’absence 
d’ Azuma  ne  commença  à  inquiéter  ses  pa¬ 
ïens  qu’après  le  coucher  du  soleil.  On  le 
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supposait  à  la  chasse  5  maisen  ne  le  voyant 
pas  revenir  avec  la  nuit ,  ils  ne  surent  à 
quoi  attribuer  sa  disparition.  La  crainte 
des  tigres  fut  la  première  pensée  qui  dé¬ 
sola  leur  cœur.  Cependant  Gélisco  suppo¬ 
sant  aussi  qu’il  pouvait  être  tombé  dans 
quelqu’abîme,  ou  blessé  par  la  suite  d’une 
chute,  prit  une  torche  de  sapin,  et  en 
ayant  fait  prendre  aussi  à  ses  esclaves  ,  ils 
parcoururent  la  savane  en  poussant  des 
cris  lugubres.  Pendant  ce  temps  ,  la  mère 
d’Azuma  ,  déjà  faible  et  languissante  ,  re¬ 
tenue  sur  sa  natte  par  les  infirmités  ,  bai¬ 
gnait  sa  couche  de  ses  larmes. 

—  Que  je  11e  voie  point  le  deuil  de  mes 
pareils  !  ditJFallohé  ;  et  elle  alla  se  cacher 
au  fond  d’une  caverne  que  Gélisco  avait 
préparée  pour  leur  sépulture.  Elle  y  resta 
les  trois  jours  qu’elle  avait  promis  à  Azu- 
ma  de  se  taire  ,  augmentant  ainsi  les  cha¬ 
grins  de  sa  famille  ,  qui  crut  avoir  perdu 
deux  enfans.  Au  bout  du  troisième  jour , 
elle  sortit  de  la  caverne  et  vint  se  pros¬ 
terner  aux  pieds  de  Gélisco  ,  à  qui  elle  dé- 


(  35  ) 

couvrit  la  vérité.  Son  épouse  était  mou¬ 
rante  5  Gélisco  ne  pouvant  se  résoudre  à 
l’abandonner ,  envoya  ses  esclaves  pour 
reconnaître  les  chemins  de  la  montagne. 
Us  leur  parurent  inaccessibles  ,  et  ils  pas¬ 
sèrent  inutilement  plusieurs  jours  à  en 
chercher  de  plus  praticables.  Lorsqu’ils 
revinrent  auprès  de  leur  maître  ,  ils  trou¬ 
vèrent  que  son  épouse  venait  d’expirer;  ses 
filles  la  paraient  en  pleurant  de  ce  qu’elle 
avait  possédé  de  plus  précieux.  Gélisco 
Payant,  portée  au  fond  de  la  caverne  ,  en 
ferma  l’entrée  avec  des  pieux  et  des  lianes 
entrelacées  pour  la  défendre  de  l’approche 
des  animaux.  Il  pleura  trois  jours  avec  ses 
filles  devant  cette  caverne  funèbre,  et  dès 
le  matin  du  quatrième  il  alla  à  la  recherche 
de  son  fils. 

Gélisco  confia  la  garde  de  ses  filles  au 
plus  ancien  de  ses  esclaves,  vieillard  d’une 
fidélité  à  toute  épreuve  ;  et  menant  avec 
lui  le  plus  jeune  et  le  plue  vigoureux  ,  iis 
prirent  ensemble  le  chemin  de  la  mon¬ 
tagne.  Ils.  errèrent  long-temps  dans  un  dé 
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claie  de  rochers  effrayans  ,  et  se  traînèrent 
avec  peine  le  long  d’un  ravin  étroit  et  ra¬ 
boteux  qui  les  conduisit  au  bord  du  petit 
lac  où  Azuma  était  tombé.  Là  ils  décou¬ 
vrirent  les  traces  d’un  feu  nouvellement 
consumé}  et  bien  que  Gélisco  n’eùt  aucune 
certitude  que  cet  indice  vînt  de  celui  qu’il 
cherchait ,  il  sentit  une  douce  espérance 
naître  au  fond  de  son  cœur.  L’esclave 
vint  la  confirmer  en  apportant  la  moitié 
de  l’arc  d’ Azuma  qu’il  avait  trouvée  au  pied 
du  ravin.  Cet  arc  s’était  brisé  dans  la 
chute  du  jeune  Indien.  Gélisco  le  reconnut 
avec  joie  ,  et  sans  savoir  comment  il  avait 
pu  se  rompre  ,  il  ne  s’occupa  que  de  l’as¬ 
surance  qu’il  lui  donnait  d’avoir  découvert 
les  traces  du  fugitif.  Un  chemin  frayé  à 
travers  de  vieilles  ronces  ,  des  débris  de 
noix  de  cocos,  l’empreinte  d’un  pied  con¬ 
servée  sur  le  sable  ,  les  cendres  d’un  nou¬ 
veau  feu,  le  conduisirent  insensiblement 
à  la  savane  des  aventuriers.  Ces  derniers 
l’avaient  abandonnée  dans  la  crainte  d’être 
poursuivis  par  les  habitans  de  la  bourgade. 
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Gélisco,  au  lieu  de  se  rendre  à  leur  case 
que  les  arbres  et  les  rochers  empêchaient 
d’apercevoir,  et  qu’Azuma  n’avait  décou¬ 
verte  que  par  la  fumée  qui  s’en  élevait , 
prit  un  autre  chemin  dans  lequel  il  mar¬ 
cha  quelque  temps,  fort  inquiet  de  ne  plus 
trouver  aucune  trace  de  son  fils.  Une  plan¬ 
tation  de  roucou  lui  ayant  annoncé  le  voi¬ 
sinage  d’une  habitation  ,  il  reprit  courage, 
et  parvint  à  la  vue  d’une  chaumière,  un 
moment  avant  le  coucher  du  soleil.  Cette 
chaumière  était  celle  d’un  Indien  converti , 
appelé  Dominigo,  et  marié  aune  Espagnole 
dont  il  avait  trois  enfans.  Gélisco,  défiant 
et  timide ,  se  tenait  à  quelque  distance 
sous  des  arbres  en  fleurs  qui  lui  étaient 
inconnus,  et  qui  répandaient  autour  de 
lui  une  odeur  délicieuse.  Il  attendait  que 
quelqu’un  sortît  de  la  maison  ,  lorsque 
Dominigo,  en  arrivant  de  la  mine  où  il 
travaillait ,  aperçut  Gélisco  et  son  esclave , 
et  s’avançant  vers  eux  avec  un  tendre  em¬ 
pressement  : 

—  Mes  frères,  leur  dit-il,  pourquoi 
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restez-vous  ainsi  en  dehors  de  ma  case? 
Je  reconnais  à  vos  vêtemens  que  vous  ar¬ 
rivez  des  montagnes;  ne  craignez  rien  de 
ma  part ,  et  faites-moi  la  grâce  d’entrer 
chez  moi  pour  vous  reposer. 

Les  Indiens  le  suivirent.  Deux  petits 
garçons  un  peu  plus  blancs  que  leur  père 
vinrent  se  jeter  en  riant  dans  les  bras  de 
Dominigo.  C’étaient  ses  deux  aînés.  Son 
épouse  parut  sur  la  porte  de  la  cabane 
avec  un  autre  enfant  qu’elle  tenait  dans 
ses  bi'as;  elle  souriait  à  son  époux,  et  lui 
tendait  le  troisième  fruit  de  leur  tendresse. 
Géiisco  recula  d'horreur  et  de  surprise  à  la 
vue  de  celle  femme  blanche. 

— ■  Où  suis-je?  s’écria-t-il  :  q\ioi  !  les 
Indiens  s’unissent  aux  filles  de  leurs  per¬ 
sécuteurs  !  Lâche  compatriote  !  garde-toi 
de  m  appeler  ton  frère ,  et  laisse-moi  te 
fuir  promptement  de  peur  que  je  ne  puisse 
contenir  mon  indignation. 

—  Quand  lu  devrais  me  donner  la  mort , 
répliqua  Dominigo,  je  ne  souffrirai  point 
que  tu  te  remettes  en  roule  à  cette  heure, 
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ni  que  tu  passes  Ja  nuit  à  la  porte  de  ma 
maison.  Partout  où  tu  porteras  tes  pas 
dans  nos  tribus ,  tu  rencontreras  de  ces  al¬ 
liances.  Les  filles  nous  consolent  par  leur 
amour  des  chagrins  que  répandit  sur  nous 
l’avarice  de  leurs  pères.  S’il  est  vrai  que 
ton  cœur  soit  implacable,  il  ne  fallait  point 
quitter  tes  montagnes. 

—  Je  voulais  y  mourir,  répliqua  Gé- 
îisco ,  et  j’avais  dit  adieu  à  ma  patrie  5 
mais  mon  fils  s’est  déplu  dans  cette  soli¬ 
tude  5  il  m’a  quitté  comme  un  aigle  aban¬ 
donne  le  nid  de  sa  mère.  Je  devrais  aussi, 
semblable  à  l’oiseau  du  rocher,  ne  plus 
m’inquiéter  de  son  sort.  Toutefois  mon 
cœur  s’est  rempli  d’amertume,  et  je  suis 
parti  pour  retrouver,  s’il  se  peut,  celui 
1  que  j’ai  perdu. 

—  Je  pourrai  peut-être  te  consoler, 
reprit  Dominigo.  Depuis  quelques  jours 
un  jeune  Indien  des  montagnes  habite  la 
bourgade  dont  nous  faisons  partie.  On 
dit  qu’il  s’appelle  Azuma. 

—  C’est  lui- même,  s’écria  Gélisco  en 
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pleurant  de  joie;  enseigne-moi  le  chemin 
que  je  dois  suivre. 

—  Il  te  serait  impossible  d’y  parvenir 
sans  guide,  ajouta  Dominigo;  je  m’offre  à 
t’en  servir ,  quelle  que  soit  ma  lassitudeà  la 
lin  d’une  journée  pénible.  Cependant,  si  tu 
pouvais  vaincre  ta  répugnance  pour  mon 
épouse ,  je  te  supplierais  d’attendre  jusqu’à 
demain.  Ton  lils  est  entre  les  mains  d’un 
homme  vertueux.  D’ici  là  je  te  raconterais 
une  partie  de  ses  aventures ,  et  tu  verrais 
par  ce  récit ,  qu’au  milieu  de  cette  nation 
que  tu  détestes,  il  est  des  cœurs  généreux 
et  sensibles. 

Gélisco  ne  put  résister  à  l’air  affable  et 
suppliant  dont  Dominigo  accompagna  ses 
paroles.  Il  entra  dans  la  cabane,  en  dé¬ 
tournant  les  yeux  pour  ne  pas  voir  l’Es¬ 
pagnole;  mais  lorsqu’il  l’entendit  parler, 
le  doux  son  de  sa  voix  le  fit  tressaillir  mal¬ 
gré  lui,  il  ne  put  s’empêcher  de  la  regar¬ 
der.  La  beauté  du  visage  de  Béatrix,  les 
grâces  de  sa  personne,  la  modestie  de  ses 
paroles ,  achevèrent  de  triompher  d’une 
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injuste  prévention.  Cette  jeune  femme 
ayant  endormi  son  dernier  enfant,  le  cou¬ 
cha  doucement  dans  son  berceau  ,  et  se 
mit  ensuite  à  préparer  le  souper.  Elle  fit 
cuire,  au  sucre  et  au  lait  de  chèvre,  du 
riz  que  Gélisco  trouva  délicieux,  il  ne 
connaissait  point  cette  production  que  les 
Européens  avaient  apportée  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde.  Dominigo  lui  en  fit  voir  la 
graine ,  et  le  pria  de  souffrir  que  l’esclave 
qui  l’accompagnait  en  emportât  un  petit 
sac.  Gélisco  regarda  avec  le  même  éton¬ 
nement  ,  une  espèce  de  gâteau  fort  blanc , 
assez  épais  /percé  dans  son  intérieur  de 
petits  trous  profonds ,  et  dont  Béatrix 
mangeait  avec  le  riz.  Dominigo  lui  apprit 
qu’il  était  fait  avec  une  graine  d’Europe , 
réduite  en  poussière ,  et  que  ce  gâteau 
s’appelait,  du  pain.  Un  des  enfans  posa  sur 
la  table  (  car  au  lieu  de  manger  à  terre 
sur  des  nattes,  ils  avaient  pris  leur  repas  à 
la  manière  des  Européens)  une  corbeille 
faite  avec  la  carapace  d’un  tatou  ,  et  rem¬ 
plie  de  figues  et  d’oranges.  Dominigo  , 
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trop  pauvre  pour  avoir  du  vin  ,  désaltéra 
son  hôte  avec  une  limonade  faite  de  jus 
de  citron  et  de  sucre.  Après  le  souper , 
Dominigo,  sa  femme  et  ses  enfuis,  réci¬ 
tèrent  une  courte  prièi'e ,  comme  ils  l’a¬ 
vaient  déjà  fait  avant  de  prendre  le  repas  , 
et  le  bon  Indien  ,  conduisant  ses  hôtes  à 
quelques  pas  de  la  cabane,  sous  les  mêmes 
arbres  où  Gélisco  s’était  reposé  en  arri¬ 
vant  ,  se  mit  à  leur  raconter  ce  qu’il  avait 
appris  de  l'histoire  d’Azuma,  par  les  In¬ 
diens  qui  l’avaient  délivré. 

Ce  récit,  interrompu  plusieurs  fois  par 
les  cris  de  douleur  qu’il  arrachait  à  Gé- 
îisco ,  réveilla,  dans  l’âme  de  ce  Mexi¬ 
cain  ,  toute  la  haine  qu’il  portait  aux 
Espagnols. 

—  Périsse  à  jamais  !  s’écriait-il  avec 
fureur ,  périsse  à  jamais  cette  nation  dé¬ 
testable  ! . 

—  Attends  ,  reprit  froidement  Domi¬ 
nigo  ,  ne  t’épuise  pas  dans  de  vaines  ma¬ 
lédictions;  demain  tu  pourras  percer  de 
tes  flèches  celui  qui  a  sauvé  ton  fils ,  car 
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il  est  aussi  de  celte  nation.  Tu  verras  un 
vieillard  sans  défense,  qui  consacre  ses 
jours  à  nous  en  procurer  de  supportables. 
C’est  près  de  lui  que  demeure  Azuma;  il 
daigne  lui  servir  de  père. 

Gélisco,  troublé  de  tout  ce  qu’il  en¬ 
tendait,  versait  une  abondance  de  larmes. 
Dominigo  lui  prit  la  main,  et  pleura  avec 
lui. 

—  Pauvre  infortuné!  lui  dit-il,  n’a— 
j  oute  pas  à  tes  tourmens  le  sentiment  amer 
de  la  haine.  En  repoussant  les  méchans , 
ouvre  ton  cœur  aux  justes.  De  quelque 
pays  qu’ils  soient,  tous  les  hommes  ver¬ 
tueux  sont  frères. 

—  Quoi  !  reprit  Gélisco,  tu  voudrais 
qu’un  Espagnol  pût  devenir  mon  frère! 
tu  n’as  doncjamais  entendu  parler  de  leur 
barbarie?  Homme  obscur  et  ignoré,  tu 
n’as  donc  rien  souffert  de  ces  hommes  fu¬ 
rieux?  Tiens  !  mets  ta  main  sur  mon  corps; 
les  cicatrices  que  tu  sens,  ce  sont  eux  qui 
me  les  ont  faites;  celles  qui  couvrent  les 
çiembres  de  mon  fils  ,  sont  aussi  leur  ou- 
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vrage$  et  tu  ne  veux  pas  que  je  les  mau¬ 
disse!  Mais  toi-même,  n’est -ce  pas  pour 
aux  que  tu  t’ensevelis  chaque  jour  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ?  Cette  pâleur  qui 
couvre  ton  visage,  ne  trahit-elle  pas  leur 
victime? 

—  Gélisco  !  répliqua  l’Indien,  il  est  une 
main  puissante  qui  dirige  les  événemens  de 
cette  vie.  J’ai  appris  à  bénir  jusqu’aux  dou¬ 
leurs  qu’elle  m’envoie. 

—  Quel  étrange  langage  !  s’écria  Gé¬ 
lisco  ;  l’homme  qui  me  parle  ainsi,  n’est- 
il  pas  un  insensé  ? 

—  C’est  un  chrétien  ,  repartit  Domi- 
nigo.  Du  milieu  des  batailles,  une  voix 
de  paix  s’est  fait  entendre.  La  religion 
marchait  à  la  suite  des  persécuteurs  ,  pour 
essuyer  les  pleurs  des  victimes.  Elle  n’a 
point  dédaigné  les  plus  chétives  cabanes  5 
et  j’ai  appris  d’elle,  qu’il  est  une  vie  plus 
heureuse  à  laquelle  la  mort  nous  conduit. 
Elle  111e  crie  sans  cesse  :  Sois  bon  ,  sup¬ 
porte  patiemment  tes  peines  5  un  Dieu  , 
devant  qui  l’âme  d’un  pauvre  mineur  est 
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autant  que  celle  d’un  roi ,  t’en  accordera 
!  la  récompense. 

—  Ainsi,  continua  Gélisco  ,  tu  as  ab¬ 
juré  le  culte  de  tes  pères  ? 

—  Assis  dans  les  ténèbres  ,  répondit 
Dominigo  ,  j’ai  vu  une  douce  lumière  ;  je 
me  suis  levé  pour  la  suivre. 

Ainsi  s’entretenaient  ensemble  les  deux 
Indiens,  jusqu’à  ce  qu’unepluie  douceétant 
venue  à  tomber,  ils  retournèrent  dans  la 
cabane.  Gélisco,  en  se  levant,  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  remarquer  l’odeur  agréable  qui 
s’exhalait  des  arbres  sous  lesquels  ils  étaient 
assis. 

—  Ce  sont  des  orangers  ,  lui  répondit 
Dominigo.  Ces  arbres  ,  étrangers  à  notre 
climat  ,  produisent  ces  pommes  d’or  que 
tu  as  trouvées  si  délicieuses.  En  voilà  en¬ 
core  sur  les  branches  ,  car  ils  portent  en 
même  temps  des  boutons  ,  des  fleurs  et 
des  fruits. 

En  rentrant  dans  la  cabane  ,  ils  trouvè¬ 
rent  Béatrix  seule.  A  la  lueur  d’une  lampe, 
elle  réparait  les  vêtemens  du  lendemain  , 
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qui  était  un  dimanche.  Les  enfans,  couchés 
ensemble  dans  un  hamac,  dormaient,  d’un 
profond  sommeil.  Dominigo  et  son  épouse 
cederent  leur  hamac  a  Gélisco  ,  et  passè¬ 
rent  la  nuit  sur  une  natte  à  côté  de  l’es¬ 
clave. 

Agité  par  mille  sentimens  confus  ,  à  la 
"veille  de  revoir  son  fils  ,  Gélisco  ne  put 
fermer  les  yeux.  La  perte  recente  de  son 
épouse,  Je  sort  de  ses  filles,  abandonnées 
à  la  garde  d’un  vieillard  presqu’au.  bord 
du  tombeau  ,  étaient  autant  de  pensées 
qui  remplissaient  son  coeur  d’amertume. 
Il  craignait  encore  qu’Azuma  ne  quittât 
avec  peine  la  société  des  hommes  ;  et  lui- 
même  ,  quoiqu’il  ne  se  l’avouât  pas  ouver¬ 
tement  ,  commençait  à  désirer  moins  de 
laluir.  Le  jour  perçait  déjà  à  travers  les 
planches  mal  jointes  de  la  cabane,  lors¬ 
qu’un  cri  perçant  et  sonore  vint  frapper 
1  oreille  etonnee  de  Gélisco  ,  qui  l’enten¬ 
dait  pour  la  première  fois.  Il  paraissait 
venir  du  voisinage  de  la  cabane.  L’Indien 
se  leva  à  la  hâte,  et  s’étant  avancé  en  de- 
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hors  ,  il  vit  qu’il  partait  d’un  gros  oiseau 
perché  sur  les  branches  d’un  acacia.  L’or, 
l’azur  ,  le  vert  ,  le  noir  et  le  violet  com¬ 
posaient  les  couleurs  de  son  plumage  5  sa 
tête  était  ornée  d’une  crête  rouge  ,  molle¬ 
ment  inclinée,  et  qui  obéissait  avec  grâce 
à  chacun  de  ses  mouvemens.  Semblables  à 
une  étincelle  de  feu  ,  ses  yeux  ,  grands  et 
ouverts  ,  paraissaient  pleins  de  noblesse  et 
de  fierté.  Lorsqu’il  descendit  de  l’arbre, 
sur  lequel  se  trouvaient  aussi  d’autres  oi¬ 
seaux  à  peu  près  de  son  espèce ,  mais  moins 
beauxque  lui  ,  Gélisco  le  vit  se  promener 
majestueusement  au  milieu  d’eux  ,  comme 
un  roi  environné  de  ses  courtisans,  et  venir 
jusqu’à  ses  pieds  sans  paraître  effrayé  de  sa 
présence.  Au  lieu  de  manger  avidement 
la  nourriture  qu’il  rencontrait  ,  ainsi  que 
le  font  ordinairement  la  plupart  des  ani¬ 
maux  ,  celui-ci  appelait  à  lui  les  autres  oi¬ 
seaux  par  un  cri  vif  et  répété  ,  et  leur  cé¬ 
dait  généreusement  sa  bonne  fortune.  Gé¬ 
lisco  l’observait  avec  autant  de  surprise 
que  déplaisir,  loisque  Dominigo ,  qui 
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survint,  satisfît  sa  curiosité  ,  en  lui  ap¬ 
prenant  que  cet  oiseau  se  nommait  un 
coq  ,  et  que  ceux  qui  l’environnaient 
étaient  ses  femelles  ,  dont  les  œufs  , 
qu’elles  pondent  en  abondance  ,  procurent 
une  excellente  nourriture. 

Gélisco  ne  pouvait  oublier  son  fils  qu’il 
brûlait  de  serrer  contre  son  cœur.  Il  sup¬ 
plia  Dominigo  de  le  conduire  auprès  de 
lui. 

—  Ton  impatience  est  juste  ,  répondit 
le  bon  Indien,  et  je  n’ai  point  oublié  la 
promesse  que  je  t’ai  faite.  Dans  quelques 
heures  tu  reverras  celui  que  ton  épouse 
t’a  enfanté.  Lajournée  que  nous  commen¬ 
çons  étant  plus  particulièrement  consacrée 
à  Dieu  que  les  autres,  nous  sommes  dans 
l’usage  de  nous  rendre  dans  la  bourgade 
avec  nos  femmes  et  nos  enfans  pour  prier 
en  commun  dans  la  maison  du  Seigneur. 
La  route  est  longue  ;  chargés  de  deux  en- 
fans  ,  nous  avons  besoin  de  prendre  des 
forces.  Permets  que  mon  épouse  nous  pré¬ 
pare  à  la  hâte  le  repas  du  matin. 


(  %  ) 

En  attendant  que  ce  repas  fut  prêt  ,  et 
pour  calmer  l'inquiétude  de  Gélisco ,  son 
liote  le  promena  autour  de  la  cahane.  Le 
blé  ,  le  riz  ,  quelques  cannes  à  sucre  ,  du 
clianvre,  une  plantation  de  cotonniers  et 
d’autres  végétaux  utiles  occupaient  chacun 
une  petite  portion  de  terrain.  Le  pêcher 
avec  ses  feuilles  amères  et  ses  fruits  pleins 
de  saveur,  le  grenadier,  présent  délicieux 
du  pays  dont  il  conserve  le  nom  ,  et  le 
figuier  dont  la  sève  âcre  et  corosive  pro¬ 
duit  un  fruit  plus  doux  que  le  miel  ,  mê¬ 
laient  leur  feuillage  étranger  à  celui  de 
l’ananas.  Les  melons  et  les  courges  tapis¬ 
saient  la  terre  de  leurs  énormes  fruits. 
Quelques  nopals  (i)  ,  chargés  d’un  in¬ 
secte  qu’on  appelle  cochenille ,  et  qui  pro¬ 
duit  une  teinture  rouge  d’un  grand  prix  , 
formaient  une  partie  de  la  richesse  de  cette 


(i)  Le  nopal  est  un  arbrisseau  dont  les 
feuilles  nourrissent  1  insecte  qui  porte  le  nom 
de  cochenille . 


2. 
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habitation.  Deux  chèvres  ,  à  qui  Domi- 
nigo  ouvrit  la  porte  d’une  petite  masure 
qui  les  renfermait ,  vinrent  manger  fami¬ 
lièrement  dans  sa  main  une  poignée  de 
feuillage  qu’il  leur  présenta  ,  et  des  pi¬ 
geons  de  toutes  couleurs  ,  qui  revenaient 
de  butiner  dans  la  campagne  ,  fondirent 
comme  un  nuage  sur  le  toit  de  la  cabane  , 
où  ils  se  mirent  a  roucouler  tendrement. 
Tout  paraissait  heureux  et  paisible  dans 
cette  habitation. 

On  déjeûna  avec  du  lait  de  chèvre.  Les 
enfans  étaient  proprement  vêtus  de  toile 
de  coton  $  le  père  et  la  mère  avaient  aussi 
dans  leurs  simples  habits  un  air  de  fêle. 
Aussitôt  après  le  repas,  ils  prirent  chacun 
un  parasol  de  feuilles  de  palmier ,  et  se 
mirent  en  voyage.  Béatrix  portait  dans  ses 
bras  le  plus  jeune  de  ses  enfans  ;  Dominigo 
ayant  chargé  le  second  sur  ses  épaules  > 
conduisait  le  troisième  par  la  main.  Les 
deux  chèvres,  tantôt  broutant  le  long  des 
chemins ,  tantôt  folâtrant  autour  de  la  fa¬ 
mille  ,  la  suivaient  fidèlement.  Ou  n’osait 
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les  laisser  seules  dans  l’habitation,  de  peur 
qu’elles  n’y  fussent  dévorées  par  les  titres. 
Les  habitans  de  la  bourgade  les  renfer¬ 
maient  avec  les  leurs  pendant  les  heures 
consacrées  à  la  prière.  Les  voyageurs  n’a¬ 
vaient  point  encore  fait  la  moitié  du  che¬ 
min,  qu’un  vent  violent  qui  s’éleva  de  la 
mer  couvrit  d’épais  nuages  la  face  brillante 
du  soleil.  Au  même  instant  une  pluie  si 
abondante  se  répandit  sur  la  campagne  , 
que  les  Indiens  furent  obligés  de  se  mettre 
à  l’abri.  Us  restèrent  plus  d’une  heure  sous 
de  grands  arbres  5  ce  retard  fut  cause  qu’en 
arrivant  a  la  bourgade  ,  ils  la.  trouvèrent 
déserte  5  tous  les  habitans  s’étaient  ras¬ 
semblés  dans  l’église.  Ce  contre-temps  af¬ 
fligea  beaucoup  Gélisco  ,  qui  ne  savait  où 
chercher  son  fils.  Béatrix  mit  ses  chèvres 
dans  une  des  cabanes  où  d’autres  chèvres 
étaient  renfermées  ,  et  suivit  son  époux 

dans  le  temple.  _ _ 

■  —  Si  tu  ne  veux  pas  entrer  avec  nous 
dans  la  maison  de  notre  dieu  ,  dit  l’Indien 
à  Gélisco  j  assieds-toi  au  pied  de  cette 

4* 
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croix.  C’est  ici  le  champ  de  la  sépulture. 
Si  ton  fils  est  parmi  nos  frères ,  je  viendrai 
t’en  avertir. 

Gélisco  s’assit  au  pied  de  la  croix  ,  vis- 
à-vis  la  tombe  d’un  Indien  nouvellement 
inhumé.  Une  petite  croix  de  bois  était 
plantée  à  la  tête  de  cette  tombe  ,  et  à  ses 
pieds  fleurissait  une  touffe  de  belles-de- 
nuit  ,  dont  la  beauté  mélancolique  ne  ré¬ 
pand  ses  parfums  que  dans  les  ténèbres. 
Tout,  était  calme  et  silencieux  dans  ce 
champ  de  repos  5  on  n’y  entendait  que  le 
cantique  doux  et  solennel  qui  s’élevait  du 
sein  delà  modeste  église,  bâtie  en  bois, 
et  couverte  de  feuilles  de  baroulou.  Gé¬ 
lisco,  le  cœur  ému  ,  la  tête  appuyée  sur 
ses  mains  ,  s’imaginait  reconnaître  parmi 
ces  voix  la  voix  de  celui  qu’il  aimait ,  et 
des  larmes  involontaires  baignaient  son 
visage.  Dominigosortiten  ce  moment.  Une 
joie  inquiète  éclatait  dans  ses  yeux  ,  et 
son  émotion  était  si  grande  qu’à  peine 
pouvait-il  s’exprimer.  Il  commença  par 
serrer  Gélisco  dans  ses  bras. 
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—  Ton  fils  est  là  ,  lui  dit-il  en  indi¬ 
quant  l’église  5  tu  ne  peux  lui  parler  en  ce 
moment...  Cependant  si  tu  veux  réjouir 
tes  regards...  un  doux  spectacle  t’attend... 

—  Cruel  !  s’écria  Gélisco,  qui  peut  donc 
m’empêcher  de  serrer  mon  fils  contre  mon 
cœur?....  Au  moins  que  mes  regards  se 
reposent  sur  lui  !...  En  disant  cela  il  se  le¬ 
vait  ,  et  marchait  du  côté  de  l’église.  Do- 
minigo  l’arrêta. 

—  Pour  prix  de  notre  confiance  en  toi, 
lui  dit-il,  voudrais-tu  nous  affliger  en  pro¬ 
fanant  la  sainteté  de  notre  temple?  Jure- 
moi  par  la  tombe  de  ta  mère  que  quelque 
chose  qui  frappe  tes  regards,  tu  demeureras 
dans  le  silence  ,  et  ne  troubleras  point 
notre  piété. 

—  Je  te  le  jure  ,  répondit.  Gélisco;  et  il 
entra  dans  le  temple  avec  l’Indien. 

Il  fut  d’abord  ébloui  d’une  multitude 
de  lumières  qui  brillaient  sur  l’autel. Elles 
se  confondaient  avec  les  fleurs  à  travers  le 
nuage  d’encens  qui  s’élevait  d’un  vase  d’or 
mollement  agité.  Des  guirlandes  s’entre- 
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laçaient  autour  des  murs  revêtus  de  pièces 
de  coton  aussi  blanches  que  la  neige.  Les 
ornemens  de  l’autel  composaient  un  mé¬ 
lange  touchant  des  arts  de  l’ancien  monde, 
et  des  productions  du  nouveau.  L’Europe 
.  avait  fourni  le  Christ  d’ébène  ,  la  statue 
de  la  Vierge,  les  toiles  de  lin  :  l’Amérique 
plus  sauvage  y  avait  apporté  ses  nattes  ar- 
tistement  peintes  avec  des  plumes  de  di¬ 
verses  couleurs  ,  ses  riches  métaux  ,  et 
parmi  une  foule  de  plantes  ,  ces  fleurs  ma¬ 
jestueuses,  qu’un  doux  penchant  incline 
vers  l’astre  du  jour,  dont  elles  portent  le 
nom. 

Quelle  que  fut  à  ses  yeux  la  nouveauté  de 
ce  spectacle  ,  Gélisco  ne  pouvait  s’occuper 
que  d’Azuma.  D’un  œil  inquiet  il  le  cher¬ 
chait  en  vain  parmi  les  fidèles  ;  mais,  reli¬ 
gieux  observateur  de  sa  parole ,  il  se  te¬ 
nait  en  silence  derrière  Dominigo.  Tout 
a  coup  le  cantique  cesse  ;  un  calme  pro¬ 
fond  lui  succède.  Gélisco  voit  un  vieillard 
vénérable  ,  que  son  vêtement  et  sa  couleur 
distinguaient  des  autres  chrétiens ,  s’ap- 
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procher  d’un  bassin  de  pierre  rempli 
d’eau.  Un  boiurne  et  une  femme  indiens  , 
prenant  par  la  main  un  jeune  homme  vêtu 
de  blanc,  s’avancent  gravement  jusqu’au 
bord  de  cette  eau.  Le  néophyte,  interrogé 
par  le  vieillard  ,  répond  d’une  voix  ferme 
et  assurée  qu’il  se  consacre  au  dieu  qui 
donne  à  tous  la  vie ,  le  mouvement  et 
l’êlre. 

Gélisco  éperdu  a  reconnu  son  fils  ;  il 
l’entend  jurer  solennellement  de  vivre  et 
de  mourir  fidèle  5  il  voit  la  main  de  Las- 
Casas  répandre  sur  son  front  l’eau  sacrée  ; 
mille  voix  s’élèvent  ensemble  pour  prier 
le  Seigneur  de  bénir  le  nouveau  chrétien  , 
et  de  lui  conserver  son  innocence.  Un 
nuage  de  pleurs  dérobe  aux  regards  du 
Mexicain,  et  la  vue  de  son  fils  et  celle 
des  témoins  qui  l’environnent;  ses  genoux 
fléchissent  ;  il  tombe ,  et  s’écrie  du  fond 
de  son  cœur  : 

—  Dieu  que  je  ne  connais  pas  ,  puisque 
tu  es  devenu  celui  de  mon  fils,  regarde-le 
d’un  œil  favorable  ! 
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Il  dit ,  et  oppressé  par  tant  de  senti- 
mens  ,  il  se  retire  et  va  pleurer  de  nou¬ 
veau  au  pied  de  la  croix.  Un  bruit  confus 
s  élève  bientôt  5  les  chrétiens  se  répandent 
en  iouîe  et  sans  tumulte  hors  des  murs 
de  1  église.  On  avait  aperçu  Gélisco  que 
son  vêtement  rendait  remarquable;  on  se 
demandait  d’où  venait  cet  Indien ,  et  s’il 
n  était  point  le  père  du  nouveau  fidèle. 
Tous  allèrent  le  trouver  au  pied  de  la 
croix  pour  lui  offrir  d’entrer  dans  leur 
cabane,  Lundis  qu’il  les  regardait  d’un 
air  tiiste  ,  Azuma  ,  averti  par  Dominigo  , 
fendit  la  foule  et  vint  se  précipiter  dans 
les  bras  de  son  père.  La  religion  avait 
donné  a  sa  tendresse  filiale  un  caractère 
encore  plus  touchant.  Las-Casas,  qui  sur¬ 
vint  avec  Dominigo  ,  les  emmena  dans  la 
cabane  d’un  Indien.  Là  leurs  transports 
de  joie  se  renouvelèrent.  Gélisco  vou¬ 
lut  voir  les  blessures  qu’ Azuma  avait  re¬ 
çues  pour  1  amour  de  lui  ;  il  les  découvrait 
sans  cesse,  et  les  arrosait  de  ses  larmes. 
Ils  se  racontèrent  mutuellement  ce  qui 
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leur  était  arrivé  depuis  leur  séparation. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère  saisit 
de  douleur  Pâme  sensible  d’Azuma.  I? 
s’accusa  d’avoir  précipité  le  terme  de  ses 
jours,  et  Las-Casaseut  besoin  de  tout  son 
ascendant  sur  lui  pour  obtenir  qu’il  mo¬ 
dérât  l’expression  de  ses  regrets.  Dès  le 
jour  même  Azuma  voulut  que  le  deuil  de 
ses  habits  annonçât  à  chacun  la  perte  qu’il 
avait  faite  5  mais  un  deuil  plus  long  et 
plus  lugubre  régna  pour  toujours  dans  son 
cœur. 

Gélisco  ,  retenu  par  une  sorte  d’embar¬ 
ras  et  de  chagrin,  ne  parlait  point  à  son 
lils  de  la  cérémonie  dont  il  venait  d’être 
témoin.  Azuma,  affligé  de  ce  silence  ,  alla 
faire  part  de  ses  alarmes  à  Las  -  Casas. 
L’évêque  ayant  sondé  le  cœur  de  Gélisco  , 
découvrit  qu’il  était  inquiet  de  la  diffé¬ 
rence  qui  allait  se  trouver  désormais  entre 
son  fils  et  le  reste  de  sa  famille. 

— -  Plus  sage  et  plus  éclairé  que  nous  , 
disait-il,  il  nous  méprisera. 

Ln  chrétien  ne  peut  jamais  mépriser 
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ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour,  répondit 
Las-Casas.  Cependant  il  est  un  moyen  de 
câliner  tes  inquiétudes.  Azuma  ne  saurait 
retourner  au  culte  de  tes  faux  dieux  ;  mais 
tu  peux  embrasser  le  christianisme.  Aurais- 
tu  quelque  répugnance  à  reconnaître  le 
Dieu  de  ton  fils  ? 

Gélisco  ne  lui  répondit  rien  5  mais  il 
réfléchit  long-temps  à  ses  paroles  5  et  lors¬ 
qu’il  eut  pris  sa  résolution ,  il  alla  cher¬ 
cher  Las-Casas. 

—  Mon  père,  lui  dit-il,  je  veux  être 
chrétien  5  enseigne-moi  ce  que  demande 
ton  Dieu. 

Las-Casas  pleura  de  joie  à  ces  paroles  , 
et  Azuma  loua  le  Seigneur,  dont  la  divine 
providencee  avait  tiré  du  fond  d’un  désert 
une  famille  qui  semblait  condamnée  à  ne 
le  connaître  jamais.  Avant  d’être  admis 
dans  le  sein  de  l’église ,  Gélisco  voulut 
aller  chercher  ses  filles  pour  qu’elles  pus¬ 
sent  jouir  à  leur  tour  des  bienfaits  de  la 
religion.  Azuma  et  quelques  Indiens  l’ac¬ 
compagnèrent.  Il  fut  baptisé  avec  ses  filles 
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et  ses  esclaves,  et  ce  jour  fut  une  fête 
touchante  pour  tous  les  chrétiens  de  la 
bourgade. 

Cette  famille  suivit  l’évêque  à  Cliiappa. 
Las-Casas  obtint  pour  elle  de  la  cour 
d’Espagne  des  secours  qui  lui  procurèrent 
une  existence  convenable  à  la  naissance 
de  Gélisco. 

L’âge  tempéra  dans  Azuma  la  vivacité 
de  son  imagination,  et  cette  inquiète  cu¬ 
riosité  qui  lui  avait  coûté  de  si  terribles 
épreuves  5  mais  il  ne  put  jamais  s’en  guérir 
parfaitement.  Fixé  à  Chiappa  p«r  les  plus 
doux  liens  de  la  nature,  il  jeta  toute  sa 
vie  un  regard  envieux  sur  l’Europe,  qu’il 
ne  connaissait  pas.  La  mer  qui  le  sépa¬ 
rait  de  cette  partie  du  monde  ,  devint  pour 
lui  comme  la  barrière  d’une  autre  savane. 
Mais  son  devoir  s’opposant  à  ses  goûts , 
il  eut  assez  de  vertu  pour  leur  résister. 
Le  ciel  l’avait  doué  d’un  courage  égal 
à  sa  faiblesse  5  fidèle  aux  vues  du  Créa¬ 
teur,  il  n’employa  l’un  qu’à  triompher  de 
l’autre. 
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—•Ainsi,  ce  pauvre  Azuma  ne  fut  ja¬ 
mais  heureux ,  dit  Adrienne  ;  car  il  me 
semble  qu’on  ne  doit  pas  l’être  avec  un 
cœur  dévoré  de  désirs. 

Il  put  au  moins  jouir  de  ses  triom¬ 
phes  ,  répliqua  M.  Léopold.  Plus  la  vic¬ 
toire  est  difficile  à  remporter,  plus  elle 
présente  de  charmes  à  celui  qui  l’obtient 

^sacrifices  quel-ou  fait  à  sL  devoir  »e 

sont  jamais  sans  récompense. 

La  veillée  avait  été  longue  5  les  jeunes 
auditeurs  ,  charmés  de  l’histoire  d’Azuma, 
u  avaient  point  songé  à  s’en  plaindre. 


CHAPITRE  IX. 


Léonard.  — -  Le  voyage  différé. 


Depuis  quelques  jours  ou  parlait  d’aller 
"voii  M.  Silvère,  dans  la  vallée  de  Cam- 
pan  $  mais  le  vent  du  sud  qui  régnait  dans 
l’atmosphère  depuis  assez  long  -  temps  , 
amenait  à  sa  suite  des  nuages  pluvieux  qui 
retardaient  toujours  l’exécution  de  ce  pro¬ 
jet.  Nos  jeunes  Béarnais  ,  devenus  observa¬ 
teurs  par  le  vif  désir  qu’ils  avaient  de 
voyager,  épiaient  attentivement  chaque 
jour  le  coucher  du  soleil ,  ayant  entendu 
dire  qu’il  offrait  des  signes  certains  de 
bon  ou  de  mauvais  temps.  Cependant,  soit 
qu  ils  ne  sussent  pas  lire  dans  les  astres? 
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soit  que  ces  signes  ne  soient  pas  infailli¬ 
bles  ,  Hypolite  ayant  assuré  un  soir  qu’il 
ferait  beau  le  lendemain  ,  il  plut  presque 
toute  la  journée.  On  se  moqua  de  sa  pro¬ 
phétie;  il  n’avait  garde  d’en  risquer  une 
seconde.  Casimir ,  moins  réservé  ,  prophé¬ 
tisait  à  tort  et  à  travers,  citant  Vidgile  à 
tout  propos ,  et  soutenant  que  puisque  la 
lune  le  promettait,  le  beau  temps  régne¬ 
rait  tôt  ou  tard  infailliblement.  —  Tiens , 
disait-il  à  Adrienne ,  regarde  comme  le 
croissant  est  clair;  voici  justement  le  qua¬ 
trième  jour  de  la  lune  ;  Virgile  a  dit  : 

Le  quatrième  jour,  cet  augure  est  certain  , 

Si  son  front  est  brillant ,  si  son  arc  est  serein? 
Durant  le  mois  entier  que  ce  beau  jour  amène  , 
L’aquilon  est  sans  eaux  et  le  ciel  sans  haleine. 


— -  Voilà  des  vers  bien  mal  faits!  s’é¬ 
cria  Adrienne. 

—  Prends  garde  de  le  dire  trop  haut , 
répondit  Casimir;  car  franchement  on  se- 
moquerait  de  toi. 
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ADRIENNB. 

Pourquoi? 

CASIMIR. 

Parce  qu’ils  sont  d’un  excellent  poëte , 
dé  Jacques  Delille,  qui  les  a  traduits  du 
latin. 

AERIENNE. 

J’aime  beaucoup  les  vers  du  diantre  des 
jardins  ;  mais  ceux  que  tu  viens  de  dire  11e 
ressemblent  point  à  ceux  que  j’ai  lus.  Les 
expressions  me  paraissent  tout  à  fait  dé¬ 
placées  ,  si  j’ai  bien  entendu. 

CASIMIR. 

Écoute,  ma  soeur;  c’est  peut-être  parce 
que  tu  ne  sais  pas  le  latin  que  leurs  beautés 
t’écliappent. 

aerienne. 

Cela  se  peut  ;  mais  il  est  possible  encore 
que  malgré  ton  latin  et  ton  bon  goût ,  1  11 
les  estropies  en  les  récitant.  C’est  assez 
ton  habitude.  Redis-les-moi. 

CASIMIR. 

Vol  on  tiers  Je  suis  mr  de  ma  mémoire, 
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quand  il  s’agit  d’une  traduction  parce 
que  les  deux  langues  s’aident  réciproque¬ 
ment. 

Le  quatrième  jour ,  cet  augure  est  certain  , 

ÏN  est-ce  pas  la  un  vers  harmonieux  ? 
ADRIEUNE. 

Je  n’ai  rien  à  dire  sur  celui-là  ;  con¬ 
tinue. 

CASIMIR. 

Si  son  front  est  brillant,  si  son  arc  est  serein . 


ADPvIENSE. 

Je  t’arrête  à  ce  mot.  Peut  -  on  dire  un 
arc  serein  ? 

CASIMIR. 

On  ne  le  dirait  pas  d’une  arme  5  mais 
de  la  lune.... 


adrienne. 

Dès  que  la  lune  est  appelée  un  arc  ,  on 
ne  peut  plus  lui  joindre  une  épithète  qui 
serait  déplacée  à  la  suite  de  ce  mot  pris 
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dans  son  vrai  sens.  Je  crois  que  tu  fais  un 
contre-sens  ,  et  qu’il  doit  y  avoir  : 

Si  son  front  est  serein,  si  son  arc  est  brillant,  etc. 
CASIMIR. 

C’est-à-dire  que  tu  veux  faire  rimer 
brillant  avec  certain. 

ADRIENNE. 

Pourquoi  ne  pas  transposer  aussi  les 
deux  hémistiches  ? 

CASIMIR. 

Mais  vraiment  je  crois  que  tu  as  raison  • 
c’est  moi  qui  me  trompais.  Voyons  la  suite. 

Durant  le  mois  entier  que  ce  beau  jour  amène  , 
L  aquilon  est  saus  eaux  et  le  ciel  sans  baleine. 

ADRIENNE. 

Il  y  a  encore  du  Casimir  dans  ce  der¬ 
nier  vers-la.  N’est-il  pas  plus  naturel  de 
dire  que  le  ciel  est  sans  eau  ,  et  l’aquilon 
sans  haleine? 

CASIMIR. 

Oh!  pour  cette  fois,  j’ai  raison  ;  car  il 
n  est  pas  possible  de  mettre  le  mot  ciel  à 
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la  place  d’aquilon.  La  mesure  n’y  serait 
pas. 

—  Cela  est  vrai,  reprit  Adrienne  en 
rêvant. 

Le  ciel  est  sans  eaux  ,  l’aquilon  sans  haleine.... 

Le  dernier  hémistiche  est  bien,  mais  il 
manque  quelque  chose  au  premier. 
CASIMIR. 

Que  trouves  -  tu  donc  de  si  choquant 
dans  ce  vers?  L’aquilon,  c’est  le  vent; 
n’amène-t-il  pas  la  pluie  ou  la  séche¬ 
resse  ?  On  peut  donc  dire  de  lui  qu’il  est 
sans  eau.  Ce  même  vent  ne  règne-t-il 
pas  dans  le  ciel?  De-là  l’expression  du  ciel 
qui  sera  sans  haleine. 

ADRIENNE. 

Qui  sera . hon  !  voilà  justement  les 

deux  syllabes  que  je  cherchais;  je  gage¬ 
rais  maintenant  que  tu  as  cité  tout  de  tra¬ 
vers  ,  et ,  pour  l’honneur  de  ton  poëte ,  il 
est  hon  fie  nous  en  assurer.  Le  dernier  vers 
est  probablement  ainsi  : 

Le  ciel  sera  sans  eau  ,  l’aquilon  sans  heleine. 
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CASIMIR. 

En  effet ,  le  voilà  te]  que  je  l’ai  lu  mille 
fois.  Où  avais-je  donc  l’esprit? 

ADRIENNE. 

Mon  pauvre  Casimir,  puisque  tu  as  la 
fureur  de  citer ,  tu  devrais  au  moins  t’ha¬ 
bituer  à  citer  juste.  Je  plains  les  auteurs 
qùe  tu  favorises  de  ton  souvenir;  tu  as  le 
secret  de  rendre  détestable  ce  qui  est  plein 
de  grâce. 

CASIMIR. 

Je  conviens  que  ma  mémoire  n’est  pas 
toujours  fidèle  ;  cependant  Hypolite  te 
dira  que  j’ai  récité  l’autre  jour  tout  le 
commencement  de  la  fable  du  Charretier 
embourbé ,  sans  me  tromper  d’un  seul 
mot. 

ADKIENNE. 

J’admire  aussi  ta  belle  définition  des 
eaux  de  l’aquilon  et  de  l’haleine  du  ciel. 
On  dit  quelquefois  bien  des  impertinences 
pour  soutenir  une  mauvaise  thèse. 
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CASIMIR. 

Quoi  qu’il  en  soit,  remarque  toujours  que 
la  lune  est  fort  claire  5  souviens-toi  que  le 
temps  sera  beau,  et  que  nous  irons  certai¬ 
nement  bientôt  dans  la  vallée  de  Campan. 

ADRIENNE. 

Dieu  veuille  que  ta  prophétie  ne  res¬ 
semble  pas  à  celle  d’Hypolite ,  et  que  le 
latin  t’apprenne  à  mieux  connaître  le  beau 
temps  que  les  bons  vers  ! 

Casimir ,  qui  entendait  fort  bien  la  plai¬ 
santerie  ,  ne  se  fâcha  point  de  celle  de  sa 
sœur.  Il  se  coucha  plein  de  confiance  dans 
son  Virgile,  et  fut  tout  glorieax,  le  ma¬ 
tin  en  s’éveillant,  de  voir  le  soleil  ra¬ 
dieux  ,  le  ciel  sans  nuage ,  et  l’ aquilon 
sans  haleine.  Il  courut  par  toute  la  maison 
pour  chercher  Adrienne  ,  afin  qu’elle  lui 
rendît  témoignage  qu’il  avait  prédit  cet 
heureux  changement.  Tous  les  signes  s’ac¬ 
cordant  a  promettre  une  longue  suite  de 
beaux  jours,  le  départ  fut  fixé  au  lende¬ 
main.  Charlotte  et  Alexis ,  trop  jeunes 
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pour  entreprendre  une  route  aussi  pénible  * 
ne  devaient  pas  en  être ,  et  madame  Albert 
s’en  privait  pour  rester  avec  eux.  En  les 
voyant  écouter  tristement  les  joyeux  pro¬ 
jets  de  leurs  frères,  elle  leur  promit ,  pour 
dédommagement,  de  leur  raconter  quelque 
histoire  pendant  l’absence  du  reste  de  la 
famille.  Rien  n’égalait  aux  yeux  de  Char¬ 
lotte  le  plaisir  d’entendre  une  histoire  ,  et 
cette  promesse  lui  rendit  toute  sa  gaieté. 
Cependant  la  bonté  de  son  cœur  lui  sug¬ 
géra  bientôt  une  réflexion  qui  fit  évanouir 
sa  joie.  Elle  pensa  que  madame  Albert  se 
privait  pour  Alexis  et  pour  elle  du  plaisir 
d’aller  à  Campan. 

—  Ma  chère  maman,  lui  dit-elle,  j’aimo 
beaucoup  les  histoires;  j’aime  bien  aussi 
que  vous  soyez  près  de  nous;  mais  je 
vous  supplie  de  ne  point  vous  priver  d’aller 
chez  M.  Silvère.  Bibiane  aura  soin  de  nous 
pendant  votre  absence.  Vous  savez  qu’elle 
est  bonne  et  attentive  :  de  mon  côté,  je 
veillerai  sur  Alexis.  Nous  ferons  ensemble 
notre  prière  5  nous  lirons  tous  les  jours  y 
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et  nous  ne  nous  éloignerons  pas  du 
jardin. 

—  Je  te  loue,  ma  fille,  d’une  si  ai¬ 
mable  attention ,  répondit  madame  Albert 
avec  tendresse.  Je  ne  doute  ni  du  zèle  de 
Jjibiane ,  ni  de  la  sagesse  de  ta  conduite  5 
mais  loin  de  me  priver  en  restant  ici,  je 
trouve  mes  plus  doux  plaisirs  dans  la 
société  de  mes  enfans.  Mon  père  et  mon 
mari  accompagneront  tes  frères  et  tes 
soeurs.  Tranquille  sur  leur  compte,  je 
n’aurai  pas  auprès  de  vous  un  instant  de 
regret. 

Vers  les  quatre  heures  après  midi,  une 
femme  demanda  à  parler  à  M.  Léopold. 
Elle  avait  l’air  triste. 

—  C’est  vous,  ma  chère  Germaine,  dit 
M.  Léopold  en  l’apercevant  5  qu'y  a-t-il 
pour  votre  service? 

Germaine  se  mit  à  pleurer. 

—  Vous  avez  quelque  sujet  d’affliction  , 
reprit  M.  Léopold.  Allons,  mon  enfant, 
un  peu  de  courage  !  le  mal  n’est  peut-être 
pas  sans  remède.  Votre  voisin  vous  tour- 
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mente-t-il  encore  pour  celle  petite  somme 
que  tous  lui  devez? 

-—Non,  monsieur,  répondit  Germaine  ; 
depuis  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui 
parler  en  ma  faveur,  il  m’accorde  du  répit , 
et  se  contente  du  peu  que  je  lui  donne  de 
temps  à  autre. 

—  Vous  faites  bien  de  ne  point  abuser 
de  sa  complaisance  ,  Germaine.  Quelque 
modiques  que  soient  les  sommes  qu’il  re¬ 
çoit  de  vous  ,  edles  suffisent  pour  lui  faire 
connaître  votre  bonne  volonté.  Je  vous 
disais  bien  qu’il  n’était  pas  méchant,  et 
que  la  crainte  de  perdre  son  argent  était  le 
seul  motif  qu’il  avait  de  vous  inquiéter. 
Si  le  créancier  a  des  devoirs  à  remplir  en¬ 
vers  un  pauvre  débiteur,  de  son  côté  celui- 
ci  doit  être  fidèle  et  vigilant  à  son  égard. 
Mais  puisque  ce  n’est  point  cela  qui  vous 
afflige  ,  quel  est  donc  le  sujet  de  vos 
pleurs  ? 

—  Ab!  monsieur,  c’est  mon  fils  aîné 
qui  veut  me  faire  mourir  de  chagrin  ! 

- — -Que  me  dites -vous  là?  répliqua 
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M.  L  éopold.  J’ai  vu  que  Léonard  était  un 
honnête  garçon,  actif,  laborieux.  N’est-il 
plus  chez  Tiburce  le  cultivateur? 

—  Hélas!  non,  monsieur,  et  voilà 
justement  ce  qui  me  désespère.  Il  a  été 
battu  5  il  ne  veut  plus  y  retourner.  Son 
temps  de  service  ne  finissant  qu’à  Noël , 
Tiburce  refuse  de  le  payer  s’il  ne  l’achève 
pas.  Et  moi,  monsieur,  je  comptais  sur 
cet  argent  pour  satisfaire  mon  voisin.  Vous 
savez  que  j’ai  une  grande  famille  dont  je 
suis  le  seul  appui ,  et  que  depuis  la  mort 
de  mon  mari  je  n’ai  pas  pris  un  moment 
de  repos.  Léonard  faisait  toute  mon  espé¬ 
rance.  Je  me  disais  :  Dieu  a  pris  pitié  de 
mes  peines;  mon  fils  marche  dans  le  bon 
chemin  ;  il  m’aidera  à  élever  ses  frères  ; 
mais  à  présent  voilà  qu’il  s’obstine  à  de¬ 
meurer  chez  nous.  J’ai  eu  beau  faire  et 
beau  dire,  il  me  répond  toujours  qu’ayant 
été  maltraité  injustement,  il  ne  veut  pas 
s’y  exposer  de  nouveau.  Dans  mon  affliction 
j’ai  recours  à  vous,  mon  cher  monsieur  $ 
vous  m’avez  déjà  consolée  dans  d’autres 


temps  ,  vous  m’aiderez  encore  de  vos 
conseils. 

—  De  tout  mon  cœur ,  ma  pauvre 
Germaine.  Mais  voilà  dans  Léonard  une 
étrange  obstination.  Il  faut  que  Tiburce 
ait  tort,  assurément. 

—  Je  le  pense  aussi,  monsieur.  Toute¬ 
fois,  comme  je  le  dis  à  mon  fils,  il  ne 
faut  pas  se  roidir  ainsi  quand  on  est  pau¬ 
vre.  il  vaut  mieux  souffrir  mal  à  propos 
un  mouvement  de  colère  que  de  mourir  de 
faim,  ou  de  priver  toute  une  famille  de 
ce  qui  lui  est  si  nécessaire.  Le  Seigneur 
ne  nous  ordonne-t-il  pas  de  supporter 
patiemment  les  injures?  Et  d’ailleurs  Ti¬ 
burce  a  un  si  bon  cœur]  Il  nous  a  tou¬ 
jours  témoigné  tant  d’amitié  ,  qu’il  mérite 
bien  qu’on  lui  passe  une  petite  injustice. 

—  C’est  fort  bien  dit,  Germaine;  pre¬ 
nez  une  cliaise,  et  racontez-moi  comment 
votre  fils  est  retourné  chez  vous. 

— -  Je  vais  tout  vous  dire ,  mon  cher 
monsieur,  reprit  Germaine  en  s’asseyant. 
Je  revenais  du  lavoir  des  Grands-Ormeaux, 

2.  5 
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où  j’avais  travaillé  tout  le  jour  pour  la 
vieille  Gertrude;  il  était  presque  nuit.  En 
approchant  de  ma  maison  ,  je  vis  quel¬ 
qu’un  se  glisser  le  long  de  la  haie  du  jar¬ 
din  ,  et  passer  par-dessus  un  endroit  peu 
élevé.  Croyant  d’abord  que  c’était,  Ar¬ 
mand,  le  second  de  mes  fils,  je  l’appelai. 
On  ne  me  répondit  point.  Je  vous  avoue , 
monsieur,  que  la  peur  me  saisit  en  ce  mo¬ 
ment  ;  et  quoique  les  pauvres  gens  ne  doi¬ 
vent  rien  appréhender  des  voleurs,  je  me 
mis  à  trembler  de  toutes  mes  forces,  moins 
pour  moi  que  pour  mes  pauvres  enfans 
qui  étaient  dans  la  maison.  J’entrai  tout 
effarée  chez  mon  voisin  qui  eut  la  com¬ 
plaisance  de  venir  avec  moi  jusque  chez 
nous.  Nous  visitâmes  le  jardin  sans  y 
trouver  personne.  Mes  enfans  n’avaient 
rien  entendu  ;  ils  jouaient  paisiblement. 
Le  voisin  s’en  retourna  en  riant  de  ma 
frayeur.  Aussitôt  qu’il  fut  sorti ,  j’allai 
chercher  du  bois  sous  un  petit  hangar  où 
je  mets  mes  fagots.  J’y  vis  distinctement 
un  homme.  La  peur  me  reprit  «nçore  plus’ 
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fort  ;  ma  lumière  s’échappa  d’entre  mes 
doigts,  et  je  m’écriai  :  Pour  l’amour  de 
Dieu,  ne  faites  pas  de  mal  à  mes  enfans. 

—  Avez-vous  peur  de  votre  fils  ?  me 
répondit  une  voix  que  je  n’eus  pas  de 
peine  à  reconnaître.  Rassurez-vous,  ma 
mère,  je  suis  Léonard. 

—  Ali!  mon  enfant,  repris-je,  tu  m’as 
causé  une  terrible  frayeur  !  Mais  aussi 
pourquoi  te  tenir  caché  sous  ce  hangar 
au  lieu  d’entrer  dans  la  maison?  C’est  toi 
sans  doute  qui  as  traversé  la  haie  du  jar¬ 
din  5  pourquoi  choisir  cet  étrange  chemin, 
et  ne  pas  me  répondre  lorsque  je  l’ap¬ 
pelle  ? 

—  Je  ne  vous  ai  pas  entendu ,  me  ré¬ 
pliqua  Léonard  ;  et  si  j’ai  passé  par-dessus 
la  haie  ,  c’est  que  je  voulais  être  sûr  qu’il 
n’y  avait  personne  avec  vous  dans  la  mai¬ 
son.  Comme  j’étais  sur  le  point  d’y  entrer, 
j’ai  entendu  la  voix  du  voisin ,  et  je  suis 
venu  me  réfugier  ici. 

—  Mais ,  repris-je  encore ,  quelle  raison 
as-tu  de  craindre  la  présence  de  quelqu  un  ? 

5* 
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—  C’est  que  je  ne  suis  pas  d’humeur  à 
jaser.  Je  nie  sens  un  peu  malade;  je  viens 
nie  reposer  ici  quelques  jours. 

Je  crus  ce  qu’il  me  disait ,  mon  cher 
monsieur,  et  je  lui  fis  prendre  du  bouil¬ 
lon.  Le  lendemain  Tiburce  vint  chercher 
mon  fils.  J’en  fus  fort  étonnée,  pensant 
qu’il  avait  consenti  à  l’absence  momen¬ 
tanée  de  Léonard.  Tiburce  m’assura  que 
ce  dernier  était  parti  sans  lui  rien  dire, 
après  une  petite  correction  qu’il  avait  cru 
devoir  lui  infliger.  Léonard ,  présent  à  cet 
entretien  ,  ne  prononça  pas  un  mot.  Je 
priai  son  maître  de  lui  accorder  deux  ou 
trois  jours  de  repos  puisqu’il  se  trouvait 
malade.  Tiburce  y  consentit  avec  peine, 
l’ouvrage  pressant  toujours  dans  cette  sai¬ 
son.  Les  trois  jours  écoulés,  je  voulus  faire 
retourner  mon  fils  à  son  devoir.  Jugez  de 
ma  consternation  quand  il  m’assura  posi¬ 
tivement  qu’il  ne  remettrait  jamais  les 
pieds  dans  la  maison  de  Tiburce  5  que  son 
maître  était  un  brutal,  et  qu’il  l’avait 
battu  injustement! 
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Je  lui  répondis  qu’ou  était  toujours  un 
mauvais  juge  dans  sa  propre  cause  5  qu’on 
ne  voulait  jamais  reconnaître  ses  torts  , 
et  que  le  plus  coupable  se  trouvait  toujouis 
puni  injustement. 

—  Ma  mère ,  me  répondit-il ,  je  m’en 
rapporte  à  vous.  Je  conduisais  une  char¬ 
retée  de  foin  depuis  le  grand  pré  de  Coaraze 
jusque  chez  mon  maître.  Vous  savez  qu’au- 
près  de  ce  ruisseau  qui  se  jette  dans  le 
Gave ,  le  chemin  est  mauvais  en  toute 
saison.  Une  des  roues  s’est  enfoncée  dans 
une  ornière;  après  avoir  fait  des  efforts 
inutiles  pour  la  tirer  de  là ,  j’ai  été  obligé 
d’aller  chercher  de  l’aide  à  Coaraze.  Pen¬ 
dant  ce  temps  ,  deux  petits  messieurs  se 
sont  divertis  à  monter  sur  ma  charrette  ? 
et  à  se  rouler  sur  le  foin  d’une  si  belle  ma¬ 
nière  ,  qu’il  était  tout  éparpillé  sur  la 
route  et  jusque  dans  le  ruisseau  ,  quand  je 
suis  arrivé.  Us  m’ont  aidé  à  le  ramasser  , 
il  est  vrai,  mais  il  en  est  resté  beaucoup 
dans  la  boue  et  sur  le  bord  du  ruisseau  , 

sans  compter  que  celui  que  nous  avons  pu 

- 
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recueillir  est  fort  malpropre.  Je  n’étais 
pas  encore  rendu  aulogis,  lorsque  Tiburce, 
qui  me  suivait  par  derrière  sans  que  je 
m’cn  doutasse  ,  s’est  jeté  sur  moi  tout  fu¬ 
rieux  ,  et  me  prenant  par  le  bras,  il  m’a 
conduit  à  l’endroit  où  ma  charrette  s’était 
embourbée  ,  et  m’a  fait  voir  tout  le  foin 
qui  s’y  était  perdu.  J’avais  beau  lui  dire 
que  ce  n’était  pas  ma  faute  ,  il  me  battait 
toujours.  Je  vous  demande,  ma  mère,  si 
te  n’est  pas  là  une  injustice ,  et  s’il  m’était 
possible  d’empêcher  ces  petits  messieurs 
d’éparpiller  mon  foin  pendant  mon  ab¬ 
sence? 

—  Hélas  !  dit  Casimir  qui  avait  écouté 
attentivement  ce  récit ,  c’est  Hypolite  et 
moi  qui  sommes  la  cauce  de  tout  ce  mal  ; 
c’est  nous  qui  avons  éparpillé  le  foin.  En 
nous  amusant  ainsi ,  nous  étions  loin  de 
prévoir  ce  qui  en  résulterait ,  et  nous  vou¬ 
drions  de  tout  notre  cœur  réparer  le  tort 
que  nous  avons  fait  à  ce  pauvre  Léonard. 

—  Il  est  vrai ,  M.  Casimir,  reprit  Ger¬ 
maine,  que  c’était  vous  et  votre  frère  * 
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mon  fils  me  Pavait  dit.  Je  ne  voulais  pas 
vous  nommer ,  dans  la  crainte  de  vous 
causer  quelque  peine, 

—  Je  vous  assure  que  j’en  ai  beaucoup 
maintenant ,  continua  Casimir  ,  et  j’en 
aurai  toujours  ,  jusqu’à  ce  que  je  vous 
saclie  consolée. 

—  Retournez  chez  vous ,  ma  pauvre 
Germaine,  poursuivit  M.  Léopold;  dites 
à  votre  fils  qu’il  vienne  me  parler  ce  soir 
ou  demain  avant  le  lever  du  soleil  ,  car  je 
dois  me  mettre  en  route  de  bonne  heure. 
J’espère  que  je  parviendrai  à  lui  taire  en¬ 
tendre  raison. 

Germaine  partit  avec  moins  de  chagrin 
qu’elle  n’était  arrivée  ;  les  paroles  de 
M.  Léopold  lui  donnaient  de  l’espérance. 
Casimir  alla  promptement  raconter  àHy- 
polite  ce  qui  venait  de  se  passer. 

—  On  a  bien  raison  de  dire,  s’écria-t-il, 

#  Qu’en  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin  !  » 

Pensions-nous  en  nous  roulant  sur  ce  foin, 

à  tout  ce  qui  allait  en  arriver  1  Une  botte 
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de  foin  perdue  pour  le  propriétaire,  un 
valet  battu  injustement ,  une  mère  dé¬ 
solée  !...  Ali ,  mon  Dieu ,  que  de  choses  ! 

—  Et  tout  cela,  reprit  Hypolite  ,  pour 
une  demi-heure  de  plaisir  5  et  quel  plaisir 
encore  ,  à  le  bien  considérer  !  C’est  l’his¬ 
toire  des  cerises  d'Alexis  ;  il  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’il  coûte. 

—  Léonard  11e  vient  pas,  continuait 
Casimir  avec  inquiétude  ;  je  11e  serai  point 
content  que  je  n’aie  vu  tout  cela  réparé. 

Les  deux  frères  se  promenèrent  tout  le 
soir  sur  la  route  par  où  devait  arriver 
le  fils  de  Germaine  5  ils  ne  rentrèrent  que 
lorsqu’il  fut  tout  à  fait  nuit.  Casimir  était 
fort  affligé  d’avoir  attendu  en  vain .  Hvpo- 
lile,  moins  vif  et  moins  sensible ,  calculait 
ïfoidement  toutes  les  raisons  qui  avaient 
pu  empêcher  Léonard  de  se  rendre  auprès 
de  M.  Léopffld  ;  et  celui-ci  disait  qu’il 
viendrait  sans  doute  le  lendemain  matin, 
Casimir  n’en  lut  pas  moins  triste  toute  la 
soirée.  Il  11e  parlait  plus  du  vovage  ,  quoi¬ 
qu’on  se  trouvât  à  la  veille  de  l’entre- 
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prendre;  et  ses  sœurs  mêmes  s’en  occu¬ 
paient  autour  c!e  lui  sans  qu’il  parût  y 
prendre  garde. 

Advienne  et  Isabelle  revenaient  de  visi¬ 
ter  la  basse-cour  et  le  colombier  quand  le 
soleil  parut  sur  l’horizon.  Les  soins  du 
ménage  remplis  ,  elles  retournèrent  dans 
leur  chambre  pour  préparer  les  objets 
qu’elles  devaient  emporter  avec  elles.  Peu 
recherchée  dans  sa  toilette  ,  et  se  trouvant 
toujours  bien  lorsqu’elle  se  sentait  a  son 
aise  ,  Isabelle  eut  achevé  en  peu  de  temps. 
Adrienne  avait  déjà  rassemblé  de  quoi 
remplir  deux  cartons  de  plumes,  de  ru¬ 
bans  et  de  dentelles  ,  lorsque  madame  Al¬ 
bert  apercevant  tout  cet  étalage ,  lui  de¬ 
manda  en  riant  si  elle  partait  pour  le  bal. 

Adrienne  répondit  en  rougissant,  qu’une- 
première  visite  exigeait  ordinairement 
quelque  recherche  dans  les  habits. 

—  Il  est  vrai  que  cela  est  d’usage  en 
ville  ,  répliqua  madame  Albert  ;  mais 
penses-tu  qu’on  v  tienne  beaucoup  dans  la 
vallée  de  Campan?M.  Silvèrequ:  ,  comme 
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tu  le  sais ,  ne  prend  pas  garde  à  la  sienne  , 
ne  remarquerait  pas  à  coup  sûr  la  toilette 
que  tu  ferais  en  son  honneur.  Elle  ne  ser¬ 
virait  donc  qu’à  te  gêner  5  le  soin  d’éviter 
les  ronces  t’empêcherait  de  jouir  de  la 
promenade,  il  y  a  jusque  dans  les  plus  pe¬ 
tites  choses  certaine  harmonie  de  situation 
que  le  goût  ne  doit  point  faire  négliger. 
La  toilette  que  tu  veux  emporter  serait 
charmante  à  Bordeaux  ;  je  t’assure  qu’à 
Campan  elle  serait  fort  déplacée. 

—  C’est  bien  dommage  !  répliqua 
Adrienne  en  soupirant  et  en  jetant  les 
veux  sur  ses  cartons. 

« I 

—  Cela  paraît  te  chagriner ,  Adrienne  ? 

—  Il  est  vrai  ,  maman  5  je  ne  vous  ca¬ 
cherai  point  ma  faiblesse  ,  j’aime  beau¬ 
coup  la  parure. 

—  Quand  ce  goût  n’est  point  porté  à 
l’excès  ,  reprit  madame  Albert,  ce  n’est 
pas  un  mal  absolument  ,  et  rien  11e  t’em¬ 
pêche  de  le  satisfaire.  Le  vêtement  le  plus 
simple  est  susceptible  d’élégance  :  il  est 
mille  petits  riens  qu’une  jeune  fille  invente 
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pour  se  parer  lorsqu’elle  a  de  l’adresse  et 
du  goût.  Pour  toi  ,  Isabelle  ,  il  me  semble 
que  ta  garde-robe  de  voyage  n’est  pas 
considérable. 

— Je  vous  assure ,  maman  ,  qu’elle  me  le 
paraît  encore  trop  ,  et  je  trouve  mes  frères 
bien  heureux  de  pouvoir  se  passer  de  toutes 
les  bagatelles  qui  nous  sont  nécessaires. 

—  J’ai  beau  regarder  où  sont  ces  baga¬ 
telles  dont  tu  te  plains  ,  je  11e  vois  que  des 
objets  de  première  nécessité.  La  robe  que 
tu  prends  sur  toi  n’est-elle  pas  des  plus 
simples  ? 

—  A  la  bonne  heure  ,  maman  ,  mais 
cette  robe  est  lacée. 

—  Oui  ,  et  même  de  travers;  pourquoi 
cela  ? 

—  Je  passe  des  oeillets  pour  en  être 
plutôt  quitte. 

—  Je  vois  qu’il  faut  que  je  te  reprenne 
du  défaut  contraire  à  celui  de  ta  sœur  ; 
car  il  est  aussi  ridicule  de  se  négliger  que 
de  se  parer  à  l’excès.  Mes  enfans  ,  il  y  a 
une  route  à  suivre  dans  la  vie,  tout  ce  qui 
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se  trouve  en  de-çà  ou  au  delà  n'est  pas  le 
bon  chemin.  Isabelle  ,  fais-moi  le  plaisir 
de  lacer  mieux  ta  robe  ,  sois  agréable  aux 
yeux  de  tes  parens  qui  ont  placé  toute  leur 
gloire  dans  leur  famille  •  et  toi  ,  mon 
Adrienne  ,  mets  de  côté  ces  jolies  baga¬ 
telles  ,  et  prends  une  toilette  qui  n’apporte 
aucun  obstacle  à  tes  plaisirs. 

Casimir  arriva  en  ce  moment  d’un  air 
fort  empressé. 

—  Maman,  dit-il  à  madame  Albert , 
mes  sœurs  vont  partir  avec  mon  père  5 
Hypolite  et  moi  nous  restons  avec  notre 
grand-papa  ;  et  si  l’affaire  de  Léonard  se 
termine  aujourd’hui ,  demain  nous  irons 
les  rejoindre. 

—  D’où  vient,  mon  fils  ,  ce  nouvel  ar¬ 
rangement?  demanda  madame  Albert. 

—  Léonard  11e  s’étant  point  rendu  ici 
ce  matin  comme  sa  mère  l’avait  promis  , 
continua  Casimir  ,  j’ai  prié  mon  grand- 
père  de  me  laisser  aller  chez  Germaine 
pour  en  apprendre  la  raison.  Mon  grand- 
père  m’ayant  fait  observer  qu'il  serait  trop 
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tard  ensuite  pour  nous  mettre  en  route  , 
je  ne  vous  cacherai  pas  que  Je  désir  d’aller 
à  Campan  m’a  fait  rester  un  moment  in¬ 
décis  ;  mais  lorsque  je  me  suis  représenté 
le  chagrin  que  cette  pauvre  Germaine 
éprouve  à  cause  de  nous  ,  j’ai  senti  que  je 
ne  pourrais  prendre  plaisir  à  rien ,  tant 
que  cette  idée  me  poursuivrait. 

—  Permettez-moi  de  rester  ,  ai-je  dit  à 
mon  grand-pere.  Je  renonce  de  bon  cœur 
auxagrémens  du  voyage  ,  puisqu’il  est  im¬ 
possible  de  les  accorder  avec  un  devoir 
plus  pressant.  J’irai  trouver  Léonard  ,  je 
lui  donnerai  les  meilleures  raisons  que  je 
pourrai  pour  l’engager  à  retourner  chez  Ti- 
burce.  Peut-être  n’aura-t-il  pas  beaucoup 
de  confiance  en  moi  parce  que  je  ne  suis 
qu’un  enfant  5  mais  enfin  je  ferai  de  mon 
mieux ,  et  il  me  semble  qu’après  cela  je 
serai  plus  tranquille. 

—  Et  toi  ,  Plypolite  ,  a  dit  mon  grand' 
père,  que  feras-tu? 

Hypolite  a  paru  embarrassé.  J’ai  connu 
sur  son  visage  qu’il  cherchait  quelque 
2.  6 
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accommodement  raisonnable  entre  ]< 
deux  choses  qui  nous  occupaient  $  mais 
n’en  pouvant  trouver,  il  s’est  décidé  tout 
à  coup  à  venir  avec  moi.  Alors  mon  grand- 
père  nous  a  embrassés. 

—  Fort  bien  ,  mes  amis  !  s’est-il  écrié  ; 
votre  requête  est  trop  juste  et  trop  louable 
pour  que  je  ne  vous  ne  l’accorde  pas.  Pour 
mieux  seconder  votre  intention  ,  je  reste 
avec  vous  ;  nous  irons  ensemble  chez  Léo¬ 
nard.  Mais  comme  il  n’est  pas  juste  que 
vos  sœurs,  qui  sont  étrangères  à  ce  débat  , 
en  éprouvent  du  retard  dans  leurs  plai¬ 
sirs  ,  nous  les  laisserons  partir  avec  votre 
père  ,  et  nous  les  rejoindrons  quand  nous 
pourrons. 

Voilà  ,  ma  chère  maman  ,  comment  la 
chose  s’est  arrangée. 

—  11  faut  que  je  t’embrasse  à  mon  tour  , 
reprit  madame  Albert.  Celte  petite  aven¬ 
ture  me  cause  une  joie  extrême  ;  elle  me 
fait  espérer  que  mes  fils  sauront  toujours 
sacrifier  leurs  plaisirs  à  leurs  devoirs. 

ïlypolite  vint  avertir  son  frère  que 
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AI.  Léopold  les  attendait.  Madame  Al¬ 
bert  le  loua  aussi  de  sa  généreuse  résolu¬ 
tion  ,  quoiqu’elle  eût  été  moins  prompte 
que  celle  de  Casimir.  Qu'on  fasse  une 
bonne  action  par  réflexion  ou  par  lesimple 
élan  d’une  vive  sensibilité  ,  cette  action 
est  toujours  méritoire.  Peut  -  être  même 
l’est-elle  davantage  dans  le  prmier  cas  , 
comme  appartenant  plus  à  la  volonté  qu’à 
la  nature.  Quoi  qu’il  en  soit  ,  Hypolite 
méritait  aussi  les  éloges  de  sa  mère.  Les 
deux  frères  souhaitèrent  à  leurs  sœurs  un 
heureux  voyage  ,  et  rejoignirent  M.  Léo¬ 
pold  qui  avait  déjà  sa  canne  à  la  main  et 
son  .chapeau  sur  la  tête. 

Adrienne  et  Isabelle  se  trouvant  seules 
demeurèrent  en  silence,  et  au  lieu  de  se 
hâter  dans  leurs  préparatifs  ,  elles  réflé¬ 
chissaient  ,  chacune  de  son  côté. 

—  Tu  11e  fermes  pas  ton  porte-manteau, 
Adrienne  ?  dit  Isabelle  en  regardant  sa 
sœur.  . 

—  Ni  toi  non  plus  ,  Isabelle  ,  répondit 
lajeune  fille  en  souriant. 
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ISABELLE. 

Il  est  vrai  5  et  je  ne  sais  trop  ce  que  je 
dois  faire. 

ADEJENNE. 

Sommes-nous  donc  si  pressées  de  nous 
mettre  en  route  que  nous  n’attendions  pas 
nos  frères  ? 

ISABELLE. 

Le  plus  grand  plaisir  c’est  d’être  en¬ 
semble. 

Aussitôt ,  et  d’un  commun  accord ,  elles 
allèrent  prier  M.  Albert  de  différer  l’ins¬ 
tant  du  départ.  Il  y  consentit  avec  joie, 
et  chacun  put  s’applaudir  dans  cette  jour¬ 
née  d’avoir  fait  un  petit  sacrifice  ,  les  uns 
à  leur  devoir  et  les  autres  à  l’amitié. 


CHAPITRE  X. 


Les  petits  oiseaux.  —  Les  deux  chênes » 
—  La  ruche.  — •  Le  marchand. 


Monsieur  Léopold  ,  Casimir  et  Iiypolite 
se  rendaient  chez  la  mère  de  Léonard 
par  une  route  charmante  ,  à  travers  des 
bois  et  des  collines.  La  nature  se  mon¬ 
trait  à  leurs  yeux  parée  de  toutes  les  grâces 
d’une  belle  matinée.  Chaque  buisson  re- 
célait  une  famille;  chaque  brin  d’herbe 
portait  une  goutte  de  rosée  Une  lumière 
vive  et  pure  ,  en  éclairant  le  sommet  des 
montagnes,  achevait  de  dissiper  le  brouil¬ 
lard  dont  leur  base  était  encore  enve¬ 
loppée. 

Hypolite  ,  qui  précédait  les  autres  de 
quelques  pas  ,  s’écria  tout  à  coup  : 
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—  OU  ,  mon  père  !  voyez,  je  vous  prie, 
ces  pauvres  alouettes  qui  sont  prises  dans 
des  lacets.  Quelle  cruauté  de  s’amuser 
ainsi  !  j’ai  bien  envie  de  leur  rendre  la 
liberté. 

—  Oui ,  oui  ,  dit  Casimir,  coupons  ces 
maudits  lacets  qui  les  retiennent  ;  nous 
les  ba  :  serons,  et  nous  les  laisserons  aller. 

—  Un  moment,  reprit  M.  Léopold; 
n’allez  point  faire  ici  la  même  faute  que 
pour  le  foin  ,  c’est-à-dire  ,  agir  sans  ré- 
flexion. En  faisant  du  bien  à  ces  alouettes, 
pourquoi  faire  du  mal  au  maître  de  ces 
lacets  en  les  rompant  ? 

—  Quel  qu’il  soit,  ce  maître  est  un  mé¬ 
chant  ,  répliqua  Casimir  ,  et  si  nous  ne 
détruisons  pas  ces  pièges  ,  il  s’en  servira 
une  autre  fois  au  même  usage. 

—  Mais  ,  reprit  M.  Léopold,  qui  vous 
a  chargés  de  redresser  ainsi  les  torts  des 
autres  et  d’administrer  la  justice  ?.  Il  ne 
suffit  pas  d’écouter  un  bon  mouvement  , 
il  faut  encore  être  certain  qu’il  est  bien 
légitime.  Je  vois  là-bas  une  petite  fille 
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cachée  derrière  ce  pied  de  genêt.  J’ima¬ 
gine  que  c’est  elle  qui  a  tendu  les  lacets. 
Tâchez  d’obtenir  d’elle  la  liberté  des 
alouettes  5  cela  vaudra  beaucoup  mieux 
qu’un  acte  arbitraire. 

Casimir  et  Hypolite  suivirent  ce  conseil. 
La  petite  fille  rougit  en  les  voyant  ;  une 
grande  douceur  était  répandue  sur  ses 
traits. 


—  Est -ce  à  toi  qu’appartiennent  les 
lacets  que  nous  venons  de  rencontrer?  lui 
demandèrent  les  deux  frères. 

La  petite  paysanne  répondit  qu’ils  lui 
appartenaient. 

—  Il  y  a  au  moins  six  alouettes  de  prises, 
continua  Hypolite.  Cette  nouvelle  paraît 
te  faire  grand  plaisir?  Mais  dis  nous  un 
peu  pourquoi  tu  t’amuses  à  troubler  ainsi 
la  liberté  de  ces  pauvres  oiseaux? 

La  paysanne  étonnée  et  troublée  baissa 
les  yeux. 

—  Tu  n’as  point  l’air  méchant ,  pour¬ 
suivit  Casimir  5  à  vo’r  la  douceur  de  ton 
visage ,  on  te  croirait  bonne  et  Sensible 
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et  toutefois  c’est  ne  l’être  guère  que  de 
traiter  ainsi  des  alouettes  qui  ne  t’ont  point 
fait  de  mal.  Yeux- tu  que  nous  leur  don¬ 
nions  la  volée  ? 

—  Vous  en  êtes  les  maîtres,  répondit 
tristement  la  petite  fille  ;  mais  cela  me 
rendra  plus  chagrine  que  les  alouettes  ne 
le  sont  à  présent. 

• — Qu’en  veux-tu  donc  faire,  mon  en¬ 
fant?  demanda  M.  Léopold. 

—  Je  les  ferai  vendre  au  marché  de 
J-.oiirdes,  répliqua  la  jeune  paysanne,  et 
de  l’argent  que  j’en  aurai  j’achèterai  de 
quoi  faire  du  bouillon  à  ma  marraine  qui 
est  bien  malade. 

M.  Léopold,  Casimir  et  Ilvpolite  se 
regardèrent  avec  une  douce  surprise. 

—  Ma  fille  ,  continua  le  premier,  com¬ 
bien  \ends-tu  six  alouettes? 

La  petite  paysanne  répondit  qu’elle  es¬ 
pérait  en  avoir  une  vingtaine  de  sous. 

— En  voilàquaranle,poursnivitM. Léo¬ 
pold  5  permets  à  mes  fils  d'aller  délivrer 
les  alouettes. 
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—  De  tout  mon  cœur!  s’écria  la  jeune 
paysanne  5  je  veux  même  les  aider  à  dé¬ 
faire  les  lacets.  Si  ce  n’était  pour  avoir  du 
bouillon  à  ma  marraine,  je  ne  ferais  jamais 
de  mal  aux  petits  oiseaux ,  car  je  les  aime 
beaucoup.  Mais  il  vaut  mieux  que  les 
alouettes  meurent  que  ma  marraine. 

Elle  se  leva  d’un  air  joyeux,  fit  une 
petite  révérence  à  M.  Léopold ,  et  suivit 
Hypolite  et  Casimir  jusqu’à  l’endroit  où 
les  lacets  étaient  tendus.  Les  pauvres  cap¬ 
tifs  s’y  débattaient  tristement,  et  faisaient 
de  vains  efforts  pour  s’échapper. 

—  Celle-ci  doit  être  une  mère,  dit  Ca¬ 
simir  en  prenant  une  des  alouettes  dans 
sa  main  5  elle  paraît  plus  inquiète  que  les 
autres.  Ya,  pauvre  petite,  va  retrouver 
ion  mari  et  tes  enfans  qui  se  désolent  de 
ton  absence. 

—  Celle  que  je  tiens  est  encore  une  en¬ 
fant,  reprenait  Hypolite$  regarde,  Casimir, 
ses  ailes  ne  sont  pas  aussi  longues  que  celles 
de  ses  compagnes.  C’est  peut-être  la  pre¬ 
mière  fois  qu’elle  s’est  hasardée  à  sortir 
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du  nid.  Retournez-y,  petite  imprudente; 
vous  avez  encore  besoin  de  l’expérience 
de  vos  pareils. 

La  jeune  paysanne  à  son  tour  les  baisait, 
les  caressait,  et  ouvrant  sa  petite  main, 
les  regardait  en  riant  s’envoler  dans  les 
sillons.  Les  six  alouettes  rachetées  de  l’es¬ 
clavage  ,  elle  serra  les  lacets  dans  sou 
tablier. 

—  Tu  t’en  serviras  encore?  lui  dit  Hy- 
polite. 

—  Oh  !  non,  répondit  la  jeune  fille. 
N’ai-je  pas  de  quoi  acheter  du  bouillon  à 
ma  marraine? 

—  Et  quand  ton  argent  sera  fini? 

—  Quand  il  sera  fini ,  si  ma  marraine  est 
encore  malade ,  la  laisserai-je  souffrir  plu¬ 
tôt  que  de  prendre  des  alouettes? 

—  Cela  est  juste,  reprit  M.  Léopold. 
N’as-tu  ni  père  ni  mère,  mon  enfant? 

—  Non  ,  répliqua  la  jeune  paysanne;  je 
ne  les  ai  jamais  connus.  Ma  marraine  a 
pris  soin  de  moi  pendant  que  j’étais  trop 
petite  pour  pouvoir  marcher.  C’est  pour 
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«•la  que  je  l'aime ,  et  que  je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  la  soulager  dans  ses  souf¬ 
frances. 

—  C’est  penser  comme  il  faut ,  ma  chère 
enfant,  continua  M.  Léopold.  Tant  que 
ta  marraine  aura  besoin  de  quelque  chose, 
viens  me  trouver  à  Coaraze;  je  te  donne¬ 
rai  ce  qui  lui  sera  nécessaire,  et  tu  n’au¬ 
ras  plus  besoin  de  tendre  des  pièges  aux 
oiseaux. 

La  petite  paysanne  parut  fort  satisfaite 
de  la  bonté  de  M.  Léopold.  Elle  mit  les 
lacets  en  pièces  pour  lui  prouver  qu’elle  ne 
voulait  plus  s’en  servir;  et  ayant  fait  de 
nouveau  une  petite  révérence,  elle  monta 
lestement  jusqu’à  une  pauvre  chaumière 
qu’on  apercevait  au  sommet  d’une  colline 
couverte  d’un  bois  d’amandiers 

—  Eli  bien  !  mes  amis  ,  dit  M.  Léopold  , 
n’avais  -  je  pas  raison  de  vous  engager  à 
modérer  l’ardeur  qui  vous  portait  à  déli¬ 
vrer  les  alouettes?  Ce  méchant  qui  avait 
tendu  les  lacets  ,  ce  cruel,  qu’il  ne  fallait 
pas  ménager,  était  une  pauvre  petite  iilie 
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douce  et  sensible,  qui  ne  s’en  prenait  à 
d’innocens  oiseaux  que  pour  soulager  sa 
bienfaitrice.  Si ,  sans  la  voir,  sans  lui  parler 
vous  eussiez  rompu  les  lacets  et  dispersé 
les  alouettes,  cette  même  bienfaitrice  au¬ 
rait  été  privée  d’un  soulagement  qui  lui 
conservera  peut-être  la  vie. 

—  Ce  que  vous  dites  là ,  mon  père  ,  ré¬ 
pliqua  Casimir,  je  l’ai  pensé  en  écoutant 
les  paroles  de  cette  jeune  paysanne.  Mais 
qui  pouvait  imaginer  que  ces  lacets  avaient 
été  tendus  dans  une  si  bonne  intention? 

—  Pour  moi ,  continua  Hypolite  ,  je 
croyais  certainement  faire  une  action 
louable  en  les  brisant.  Toutefois  la  vie 
d’une  bienfaitrice  vaut  mieux  que  des 
milliers  d’alouettes. 

—  Le  bien  et  le  mal  se  touchent  quel¬ 
quefois  de  si  près ,  que  l’expérience  ne 
suffit  pas  toujours  pour  les  discerner, 
poursuivit  M.  Léopold;  c’est  pourquoi  il 
ne  faut  jamais  se  presser  d’agir,  sans  avoir 
pesé  auparavant  la  valeur  des  raisons  qui 
nous  déterminent. 
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En  ce  moment ,  ils  aperçurent  deux 
paysans  qui  se  disputaient  vivement  à 
1  ombre  de  deux  chênes.  Us  paraissaient 
si  animés  ,  que  M.  Léopold  arriva  assez 
près  d’eux  pour  les  entendre  sans  en  avoir 
été  remarqué. 

~  Oui  ,  s’écriait  l’un ,  si  tu  avais  le 
moindre  respect  pour  lui,  tu  chasserais  à 
jamais  cette  indigne  pensée. 

—  Tu  es  un  sot,  répliqua  l’autre,  d’at¬ 
tacher  tant  d  importance  à  un  objet  inani¬ 
mé  qui  n’a  été  mis  là  que  pour  nous  être 
utile. 

Comme  la  dispute  s’échauffait  insensi¬ 
blement,  M .  Léopold  s’avança  pour  mettre 
la  paix  entre  les  deux  paysans,  qu’il  avait 
reconnus  pour  deux  frères.  Il  leur  demanda 
le  sujet  de  leur  querelle.  L’un  d’eux  avait 
le  visage  tout  baigné  de  larmes.  Celui  qui 
ne  pieurait  point  se  mit  à  satisfaire  ainsi 
M.  Léopold. 

Ces  deux  chênes  que  vous  voyez,  lui 
dit-il,  sont  la  seule  cause  de  notre  désu¬ 
nion.  En  partageant  l’héritage  que  nous 
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a  laissé  notre  père,  nous  avons  eu  chacun 
un  cie  ces  arbres.  Mon  frère  ne  veut  point 
abattre  le  sien,  je  ne  l’en  blâme  aucune¬ 
ment  ;  mais  il  ne  veut  pas  que  je  dispose 
du  mien  lorsque  j’en  trouve  un  prix  fort 
avantageux  ,  et  c’est  ce  qui  me  met  en 
colère. 

—  Mais  en  effet,  dit  M.  Léopold  au 
paysan  affligé,  il  y  a  de  l’injustice  de  votre 
part  à  contrarier  ainsi  votre  frère.  Que 
vous  importe  ce  qu’il  fera  de  son  héritage?' 
Cet  arbre  n’est-il  pas  à  lui? 

—  Hélas  !  monsieur,  répondit  le  paysan , 
il  n’est  que  trop  vrai  que  ce  chêne  lui  ap¬ 
partient;  mais  je  ne  le  verrai  jamais  cou¬ 
per  sans  une  douleur  mortelle  ,  et  si  je 
n’avais  pas  d’enfans  ,  je  vendrais  tout  ce 
que  j’ai  pour  l’acquérir  et  le  conserver. 
Notre  aïeul  avait  planté  ces  arbres  que 
mon  père  respectait  à  cause  de  cela.  Ja¬ 
mais  ce  dernier  n’a  voulu  les  vendre.  Son 
bonheur  était  de  venir  s’asseoir  à  leur 
pied,  li  nous  disait  quelquefois  qu’il  lui 
semblait  entendre  la  voix  de  son  père  dans 
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leur  feuillage  agile  par  le  vent.  Et  moi , 
depuis  que  je  l’ai  perdu  ,  je  me  figure  aussi 
entendre  la  sienne.  Deux  fois  en  passant 
ici  pendant  la  nuit,  je  ne  sais  quel  prestige 
me  fascinait  les  yeux  5  mais  il  m’apparais¬ 
sait  comme  la  ressemblance  de  mon  père 
qui  était  assis  à  la  fraîcheur  de  ces  arbres. 
Au  lieu  d’avoir  peur  ,  je  me  réjouissais  c-t 
je  me  disais  :  Si  c’est  mon  père  qui  se  pro¬ 
mène  ainsi  sur  la  terre ,  il  verra  que  nous 
avons  respecté  un  lieu  qu’il  chérissait. 
Mais  voilà  que  cet  ingrat,  ajouta  le  paysan 
en  montrant  son  frère  ,  sans  avoir  égard 
à  ma  douleur,  veut  séparer  ces  arbres  qui 
ont  été  plantés  ensemble.  Une  misérable 
somme  ,  dont  il  peut  se  passer  ,  l’emporte 
dans  son  cœur . 

Les  pleurs  étouffèrent  sa  voix. 

—  Calmez  -  vous  ,  mon  ami,  reprit 
M.  Léopold  5  l’ombre  de  votre  père  ne 
revient  point ,  mais  le  respect  que  vous 
avez  pour  sa' mémoire  n’en  est  pas  moins 
touchant.  La  misère  seule,  ajouta-t-il  en 
se  retournant  vers  l’autre  paysan,  dont 
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l’œil  sec  annonçait  la  dureté  de  cœur,  la 
misère  seule  pourrait  excuser  l’insensibi¬ 
lité  de  votre  action. 

Le  paysan  voulut  assurer  qu’il  avait 
grand  besoin  d’argent  ;  son  frère  le  dé- 
mentit  avec  clialeur. 

—  Et  moi  je  veux  le  croire,  répliqua 
M.  Léopold.  Pour  vous  accommoder  tous 
deux  ,  je  vais  proposer  un  échange  à  celui 
qui  veut  vendre.  J’ai  des  bois  assez  beaux, 
choisissez  parmi  les  chênes  qui  s’y  trou¬ 
vent  celui  qui  vous  paraîtra  d’un  meilleur 
prix  A  votre  tour  vous  me  céderez  celui- 
ci  ,  dont  je  veux  faire  présent  à  votre  frère. 
Si  ce  n’est  pas  assez  d’un  arbre ,  je  vous  en 
accorde  deux. 

L’avare  ,  enchanté  de  cet  avantage  ,  se 
confondit  en  excuses  et  eu  remercîmens. 
Le  bon  fils ,  oubliant  de  rendre  grâce  à 
son  bienfaiteur,  se  mit  à  embrasser  le 
chêne  qu’il  venait  d’acquérir,  comme  on 
fait  d’un  ami  dont  on  a  été  long-temps 
séparé  ;  et  M.  Léopold  était  déjà  loin  , 
lorsque  ce  bon  paysan  accourut  tout 
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essoufflé  pour  lui  témoigner  sa  reconnais¬ 
sance. 

- —  Que  ce  respect  pour  la  mémoire  d’un 
père  est  touchant  !  dit  M.  Léopold  en  le 
regardant  aller. 

— -  Oh  !  oui,  reprit  Hvpolite,  il  rend 
bien  plus  odieuse  encore  l’avarice  et  la  du¬ 
reté  de  l’autre  paysan. 

—  Dans  toute  autre  occasion  ,  ajouta 
Casimir  ,  j’aurais  ri  de  la  superstition  de 
celui-ci,  qui  s’imagine  avoir  vu  sous  ces 
chênes  la  ressemblance  de  son  père;  mais 
en  écoutant  ses  plaintes  naïves,  je  me  sen¬ 
tais  prêt  à  pleurer  comme  lui. 

—  C’est  que  la  piété  filiale ,  ce  senti¬ 
ment  si  noble  et  si  doux,  purifie  jusqu’aux 
erreurs  qu’il  consacre,  repartit  M.  Léo¬ 
pold. 

En  conversant  ainsi,  ils  arrivèrent  à 
la  maison  de  Germaine.  Elle  faisait  faire 
la  prière  au  plus  jeune  de  ses  enfans.  La 
présence  de  M.  Léopold  ayant  interrompu 
cet  acte  de  piété,  il  voulut  absolument 
qu’elle  l’achevât  comme  à  son  ordinaire. 
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Germaine  reprit  donc  entre  les  siennes  , 
les  mains  de  son  petit  enfant ,  et  lui  dicta 
des  actions  de  grâces  à  Dieu,  qu’il  répétait 
sans  les  comprendre  ,  comme  les  petits 
oiseaux  louent  le  Seigneur  au  milieu  des 
-bois  ,  par  la  seule  inspiration  de  la  na¬ 
ture. 

Lorsque  la  prière  fut  aclievée ,  Ger¬ 
maine  lit  ses  excuses  à  M.  Léopold  de  ce 
que  son  lils  ne  s’était  pas  rendu  chez  lui. 
11  ne  s’en  était  pas  senti  le  courage,  crai¬ 
gnant  d’avoir  déplu  à  M.  Léopold  en  ac¬ 
cusant  ses  eufans. 

—  Dieu  me  préserve  d’une  tendresse  si 
mal  entendue  !  s’écria  ce  bon  père.  Celle 
que  j’ai  pour  mes  fils  ne  prévaud  ra  jamais 
contre  injustice  que  je  dois  rendre  à  cha¬ 
cun.  Us  ont  eu  tort  assurément  ;  et  loin 
d’en  vouloir  à  Léonard,  ils  se  privent  eux- 
mêmes  d  une  partie  de  plaisir  pour  venir 
ici  lui  apporter  de  bons  conseils.  Où  est-il 
maintenant  ? 

Germaine  se  leva  pour  le  chercher. 
M.  Léopold  la  suivit.  Les  deux  jeunes 
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gens  étaient  déjà  auprès  de  Léonard,  caché 
derrière  un  gros  pied  de  lilas.  Ad.  Léopold 
fit  signe  à  la  mère  d’écouter  un  moment  les 
discours  qu’ils  lui  tenaient. 

—  Il  est  vrai  ,  disait  gravement  Hy- 
polite  ,  pendant  que  Léonard  ,  pensif ,  les 
yeux  baissés  et  la  main  appuyée  sur  sa 
bêche  ,  lui  accordait  une  modeste  atten¬ 
tion  ,  il  est  vrai  que  c’est  à  tort  que  Ti- 
burce  vous  a  maltraité;  mais  vous  méri¬ 
teriez  enfin  ce  malheur  en  chagrinant  plus 
long-temps  votre  mère.  Vous  est-il  donc 
plus  aisé  de  supporter  ses  pleurs  qu’une 
injustice?  Il  me  semble  que  moins  vous 
êtes  coupable  ,  plus  vous  devez  avoir  de 
hardiesse  à  retourner  chez  votre  maître. 
C’est  lui  qui  rougira  de  vous  avoir  battu  , 
tandis  que,  fier  de  votre  innocence,  vous 
pourrez  vous  féliciter  au  fond  du  cœur  de 
lui  avoir  pardonné. 

M.  Léopold  admirait  comment  cet  en¬ 
fant  ,  fidèle  à  son  caractère  orgueilleux  , 
puisait  tous  ces  motifs  dans  l’amour- 
propre,  et  avec  quelle  adresse  il  avait 
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évité  de  parler  de  sa  propre  faute.  Casimir 
s’exprimait  bien  différemment. 

Mon  clier  Léonard,  lui  disait-il,  plus  je 
vois  la  peine  que  vous  avez  à  vous  rendre 
à  nos  raisons,  plus  je  me  repens  du  tort 
que  nous  vous  avons  fait  $  car  il  faut  que 
votre  cœur  ait  été  bien  blessé  pour  s’obs¬ 
tiner  à  ce  point.  Mais  je  ne  vous  quitterai 
pas  que  je  ne  vous  aie  vu  prendre  une 
bonne  résolution.  L'ous  viendrez  avec  nous 
cbez  Tiburce  ;  je  suis  sûr  qu’il  vous  aime. 
N’avez-vous  pas  été  avec  lui  dès  votre  en¬ 
fance  ?  Ne  vous  a-t-il  pas  nourri,  entre¬ 
tenu  lorsque  vous  n’aviez  pas  encore  la 
force  de  lui  rendre  de  grands  services?  Et 
faut-il  qu’un  moment  d’injustice  l’emporte 
dans  voire  cœur  sur  plusieurs  années  de 
bienfaits?  Non,  il  11’en  sera  pas  ainsi, 
ou  je  croirai  que  vous  nous  baissez  aussi 
au  fond  du  cœur,  nous  qui  sommes  la 
cause  de  votre  cbagrin. 

— Ob  !  ne  croyez  pas  que  je  vous  baisse! 
s’écria  Léonard  attendri  5  je  sais  bien  que 
vous  ne  pensiez  point  à  me  faire  de  mal. 
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- —  Nous  vous  en  avons  fait  cependant  , 
reprit  Casimir  ;  et  si  vous  êtes  assez  géné¬ 
reux  pour  n’en  pas  tenir  compte  ,  à  nous 
que  vous  ne  connaissez  pas  ,  combien  plus 
devez-vous  être  disposé  à  oublier  !a  rigueur 
de  Tiburce  !  Peut-être  n’aviez-vous  point 
d’amitié  pour  lui  ? 

—  C’est  parce  que  je  l’aimais,  repartit 
Léonard  en  laissant  échapper  une  larme  , 
que  je  suis  plus  sensible  à  son  mauvais 
traitement.  Je  le  regardais  plutôt  comme 
mon  père  que  comme  mon  maître. 

—  Oli  !  pour  le  coup  ,  vous  êtes  vaincu  , 
mon  cher  Léonard  ,  s’écria  Casimir  plein 
de  joie  ,  car  il  n’est  rien  qu’on  ne  par¬ 
donne  à  un  père.  Le  nôtre  est  là  qui  vous 
attend  5  venez  consoler  cette  pauvre  Ger¬ 
maine,  et  nous  irons  tous  chez  Tiburce. 

Léonard,  moitié  degré,  moitié  deforce, 
se  laissa  entraîner  jusqu’à  M.  Léopold  , 
qui  avait  quitté  le  pied  de  lilas.  Il  n’osa 
point  désavouer  Casimir,  qui  s'applaudis¬ 
sait  de  sa  victoire.  L’approbation  de 
M.  Léopold  et  les  caresses  de  Germaine 
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achevèrent  de  gagner  son  esprit.  Il  quitta 
sa  veste  de  travail;  et  prenant  un  habit 
mieux  conservé  ,  il  suivit  chez  Tiburce  , 
M.  Léopold  et  ses  enfans.  Le  cultivateur 
raccommodait  l’une  de  ses  charrettes  dans 
sa  cour  lorsqu’ils  y  entrèrent  tous  trois  > 
car  Léonard  était  resté  en  dehors  pour  que 
M.  Léopold  eût  le  temps  de  préparer  son 
maître  à  le  recevoir. 

—  Je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer, 
Tiburce  ,  dit  M.  Léopold  en  entrant.  Mes 
fils  vous  ont  fait  quelque  tort  au  sujet  d’une 
charretée  de  foin  ;  mon  intention  est  de 
vous  en  dédommager. 

Tiburce  assura  que  cela  n’en  valait  pas 
la  peine,  et  qu’il  n’y  pensait  plus. 

—  Cette  aventure  vous  a  cependant  pri¬ 
vé  de  votre  valet ,  continua  M.  Léopold  ; 
et  dans  la  saison  où  nous  sommes  l’ouvrage 
doit  en  souffrir. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  !  répon¬ 
dit  Tiburce  en  prenant  un  air  soucieux  r 
les  enfans  sont  des  ingrats.  Léonard  avait 
toujours  été  dans  ma  maison  comme  mou 


(  io?  ) 

fils.  li  me  connaissait  pour  être  vif;  mais 
savent- ils  nous  passer  quelque  chose? 

—  Je  vous  amène  un  bon  serviteur  , 
moi,  mon  cher  Tiburce;  il  est  resté  en 
dehors  de  la  cour  ,  et  vous  n’avez  qu’à 
dire  un  mot... 

—  Je  vous  remercie ,  monsieur  ;  j’ai 
résolu  de  m’en  passer. 

— Vous  en  passer  1  cela  n’est  pas  pos¬ 
sible.  Qui  conduira  votre  bétail  au  pâ¬ 
turage  ? 

—  Moi-même. 

—  Qui  recueillera  votre  moisson  ?  qui 
labourera  vos  champs? 

—  Moi -même. 

—  Allons  donc  ,  Tiburce  ,  vous  voulez 
rire.  Auriez- vous  déjà  un  autre  valet  ? 

—  Je  n’en  ai  point ,  je  vous  assure. 

—  Oh  î  parbleu  vous  prendrez  donc 
le  mien,  continua  M.  Léopold  en  allant 
chercher  Léonard. 

Tiburce  l’arrêta. 

—  Mon  cher  monsieur,  lui  dit -il, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  m’en  croire  . 
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il  faut  que  je  vous  avoue  ma  faiblesse.  Je 
suis  si  attaché  à  cet  ingrat  Léonard ,  que 
-j’ai  pour  ainsi  dire  élevé,  que  je  ne  puis 
me  décider  à  choisir  un  autre  valet  avant 
d’avoir  encore  essayé  de  le  ramener  ici. 
C’est  une  honte  à  moi  ,  je  le  sais  bien  , 
quoique  j’aie  vraiment  eu  tort  à  son  égard  ; 
mais  je  ne  puis  triompher  de  ma  faiblesse. 

—  Il  n’y  a  point  de  faiblesse  qui  tienne  , 
repartit  M.  Léopold  ;  plus  vous  vous  en 
défendez  ,  plus  je  suis  certain  que  mon 
valet  est  ce  qu’il  vous  faut.  Laissez-moi 
seulement  l’appéler. 

Tiburce  se  désespérait.  Casimir  et  Hy- 
polite ,  que  cette  petite  scène  divertissait 
infiniment ,  autorisés  par  un  signe  de 
M.  Léopold  ,  coururent  avertir  Léonard. 
Tiburce  en  le  voyant  voulut  faire  succé¬ 
der  un  air  de  sévérité  à  celui  de  la  sur¬ 
prise.  Il  n’était  plus  temps  5  Léonard  avait 
tout  entendu.  Il  se  jeta  dans  les  bras  de 
son  maître  ,  et  la  paix  se  fit  sans  aucune 
explication. 

Tiburce  ,  tout  en  riant  de  la  tromperie 
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que  M.  Léopold  lui  avait  faite,  invita  ses 
hôtes  à  déjeûner.  On  s’assit  en  dehors  de 
la  métairie ,  sous  des  arbres  plantés  au 
bord  d’un  ruisseau.  Une  douzaine  de  ru¬ 
ches  étaient  rangées  au  pied  d’un  rocher 
voisin.  Casimir  et  Hypolite  coururent 
aussitôt  à  l’entour  ,  examinant  avec  curio¬ 
sité  les  abeilles  qui  y  rapportaient  sans 
cesse  le  butin  qu’elles  avaient  pris  sur  les 
fleurs.  Tiburce  les  avertit  de  ne  point  s’en 
approcher  de  trop  près  ,  parce  que  ces 
abeilles  étaient  farouches.  Hvpolite  écouta 
prudemment  cet  avis  ;  mais  Casimir,  avec 
son  étourderie  ordinaire,  n’en  tint  aucun 
compte  ,  et  se  mit  à  passer  et  repasser  si 
souvent  devant  les  intéressantes  colonies, 
qu’une  des  abeilles  le  piqua.  On  accourut 
à  ses  cris.  M.  Léopold  voulut  ôter  de  la 
blessure  l’aiguillon  de  l’abeille  qui  y  était 
resté.  Casimir  n’eut  point  le  courage  de 
consentira  cette  petite  opération,  il  refusa 
même  de  se  frotter  avec  du  vinaigre  com  me 
Tiburce  et  Léonard  le  lui  conseillaient , 
dans  la  crainte  que  ce  remède  ne  le  fît  sout- 
2.  7 
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frir  davantage.  Sourd  à  toutes  les  remon¬ 
trances  ,  il  pleurait,  il  criait  avec  une  im¬ 
patience  inexcusable.  M.  Léopold  voyant 
cpi’il  ne  voulait  rien  écouter,  l’abandonna 
à  sa  propre  folie  ,  et  se  mit  à  déjeuner  avec 
Hypolite. 

Tiburce  leur  apporta  un  gâteau  de  miel. 
Hypolite,  qui  n’en  avait  jamais  vu,  le 
miel  étant  toujours  séparé  de  la  cire  lors¬ 
qu’on  lui  en  avait  présenté,  regarda  avec 
beaucoup  de  surprise  et  d’admiration  ces 
petites  cellules  si  régulières  ,  ouvrage  de 
l’industrieuse  abeille.  Ce  gâteau  donna 
occasion  à  M.  Léopold  de  lui  expliquer 
quelques  unes  des  merveilles  de  ces  petits 
royaumes.  Tout  en  déjeunant ,  il  apprit  à 
Hypolite  qu’une  ruche  est  composée  de 
trois  espèces  de  mouches  ,  les  reines  ou 
mères  ,  dont  l’unique  occupation  est  de 
peupler  l’état,  les  mâles  ou  faux-bourdons 
et  les  abeilles  ouvrières.  Ce  sont  ces  der¬ 
nières  qu’on  voit  sortir  en  foule  de  la  ruche 
pour  aller  recueillir  sur  les  fleurs  les  sucs 
dont  elles  composent  le  miel  et  la  cire. 
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Pendant  que  les  unes  vont  butiner  dans 
les  champs,  les  autres  préparent  à  i’inté- 
tieur  les  alvéoles  destinées  à  recevoir  les 
œufs  et  les  provisions  de  l’hiver.  Les  tra¬ 
vaux  se  font  sans  confusion,  sans  trouble  ; 
l’ambition  est  inconnue  dans  ces  sages 
monarchies  ,  où  chacun  ,  satisfait  du  rang 
qu’il  occupe,  ne  songe  qu’à  remplir  exac¬ 
tement  son  devoir.  La  paresse  y  est  un 
crime  puni  de  mort  5  tous  les  membres 
inutiles  sont  massacrés  impitoyablement. 
IJne  seule  reine  gouverne  en  paix  l’essaim 
le  plus  nombreux  5  et  son  attachement 
pour  elle  est  si  tendre,  que  si  quelqu’ac- 
cident  la  fait  périr,  les  travaux  cessent  à 
l’instant,  et  les  sujettes  meurent  décou¬ 
ragées.  En  quelque  lieu  que  cette  reine 
les  conduise,  elles  la  suivent  fidèlement. 

M.  Léopold  donna  aussi  à  Hypolite  la 
description  des  outils  dont  les  abeilles 
sont  pourvues,  tels  que  la  trompe  qui  leur 
sert  à  sucer  le  miel  contenu  dans  les 
glandes  des  fieurs  ,  les  palettes  avec  les¬ 
quelles  elles  recueillent  les  particules  de 
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cire ,  et  les  brosses  dont  elles  font  usage 
pour  ramasser  la  poussière  des  étamines 
dispersée  sur  leur  corps.  L’abeille  ne  naît 
point  avec  ces  instrumens,  dont  la  struc¬ 
ture,  toute  admirable  qu’elle  est,  lui  servait 
inutile  avant  l’époque  du  travail.  Elle  sort 
de  l’œuf  sous  la  forme  d’un  ver,  comme 
la  plupart  des  insectes.  Ses  prévoyantes 
nourrices  lui  donnent  de  la  pâture  préci¬ 
sément  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  vivra 
jusqu’à  l’instantoù  il  s’allonge  ,  se  déroule 
et  tapisse  de  soie  l’intérieur  de  sa  cellule. 
Les  abeilles  connaissant  alors  que  le  ver 
n’a  plus  besoin  de  leurs  secours  ,  ferment 
l’entrée  de  cette  cellule  avec  un  petit  cou¬ 
vercle  de  cire,  et  l’abandonnent  à  la  na¬ 
ture.  Il  passe  alors  à  l’état  de  nymphe  , 
c’est-à-dire  qu’il  s’enveloppe  d’une  mem¬ 
brane  mince  et  transparente  sous  laquelle 
s’opère  sa  métamorphose.  II  en  sort  abeille 
parfaite,  perce  le  couvercle  de  cire,  et 
vole  aussitôt  recueillir  les  sucs  des  fleurs 
avec  autant  d’adresse  et  d’habileté  que  la 
plus  ancienne  ouvrière  de  la  ruche. 
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Le  naturel  de  cet  insecte  est  d’être  fort 
colère.  Cette  passion,  presque  toujours  fa¬ 
tale  à  ceux  qui  s’y  abandonnent,  lui  cause 
souvent  la  mort.  Son  aiguillon  ,  composé 
de  deux  petites  flèches  empoisonnées  ,  est 
fait  de  manière  qu’il  entre  facilement  dans 
la  cliair  5  mais  il  n’en  peut  sortir  qu’avec 
effort ,  et  cet  effort  coûte  presque  toujours 
la  vie  à  l’abeille. 

Après  ces  légères  instructions  que  Ca¬ 
simir  retiré  à  l’écart  n’avait  point  enten¬ 
dues  ,  le  déjeûner  se  trouva  fini  ;  M.  Léo¬ 
pold  prit  congé  de  Tiburce  et  de  Léonard. 
Cliemin  faisant ,  il  reprocha  à  Casimir  , 
dontla  douleur  commençait  à  se  calmer,  le 
peu  découragé  qu’il  avait  fait  voir.  Il  lui  as¬ 
sura  que  la  petite  opération  qu’il  lui  propo¬ 
sait  auraitabrégé  beaucoup  ses  souffrances. 

—  Exposé  à  tant  de  sortes  de  misères, 
continua  le  sage  vieillard,  que  devien¬ 
drions-nous  sans  un  peu  découragé?  Et 
si  la  moindre  douleur  nous  abat  ,  que  fe¬ 
ront  les  plus  grandes  lorsqu’elles  seront 
arrivées?  Le  manque  de  courage  nous  rend 
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insensés.  Par  exemple,  situ  avais  à  clioisir 
de  deux  maux,  nécessairement  tu  te  rési- 
gneraisau moindre.  Cependant,  parce  que 
tu  t’es  trouvé  poussé  avec  violence  à  ce 
choix,  tu  as  préféré  le  plus  long,  non  point 
par  raisonnement,  mais  par  faib'esse. 

—  J’aurais  cru  ,  répondit  Casimir,  qu’il 
y  avait  plus  de  courage  à  souffrir  long¬ 
temps  qu'à  se  débarrasser  promptement 
de  ses  maux. 

—  Lorsqu’on  peut  s’en  délivrer  d’une 
manière  légitime  et  raisonnable  ,  reprit 
M.  Léopold  ,  ce  n’est  pas  courage  ,  c’est 
folie  de  les  conserver.  La  langueur  du  corps 
rend  l’homme  à  charge  à  lui-même  et  aux 
autres.  Elle  influe  sur  sesfacultés  morales; 
elle  rend  son  humeur  insupportable,  elle 
l’empêche  de  remplir  ses  devoirs  ,  et  c’en 
est  un  pour  lui  de  faire  tout  son  possible 
pour  sortir  d’un  état  aussi  fâcheux.  Tout, 
vient  de  Dieu  ;  si  d’une  main  il  nous  en¬ 
voie  les  souffrances  ,  de  l’autre  il  nous  en 
indique  la  guérison.  Il  est  cependant  des 
maux  que  rien  ne  peut  guérir,  et  c’est  à 
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les  supporter  prtiemment  qu’une  personne 
sa<re  et  religieuse  doit  faire  alors  consister 
son  courage. 

En  arrivant  à  Coaraze  ,  Casimir  et  Hy- 
polite  furent  agréablement  surpris  de  voir 
que  leurs  sœurs  n’avaient  pas  voulu  partir 
sans  eux.  Ils  les  trouvèrent  autour  d’un 
marchand  colporteur  qui  leur  vendait  de 
la  mousseline 5  mais  elles  avaient  cesse  de 
regarder  la  marchandise  pour  s’occuper 
d’un  petit  singe  que  le  marchand  condui¬ 
sait  avec  lui.  Pendant  que  madame  Al¬ 
bert  concluait  le  marché  de  la  mousseline, 
les  jeunes  gens  donnaient  au  petit  singe 
des  amandes  et  des  noix,  et  s’amusaient 
a  les  lui  voir  casser  et  éplucher  fort  adroi¬ 
tement.  Le  marchand  ayant  fini  avec  ma¬ 
dame  Albert,  et  voyant  que  son  singe  di¬ 
vertissait  singulièrement  la  petite  famille, 
voulut  augmenter  son  plaisir.  Il  jeta  à  son 
singe  quelques  morceaux  de  mousseline , 
eu  lui  commandant  de  les  plier  ,  tandis 
qu’il  en  ferait  autant  de  son  coté  ;  ce  que 
le  singe  exécuta  après  avoir  regardé  alten- 
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îi  veinent  la  manière  dont  s’y  prenait  son 
maître. 

—  Il  faut  que  vous  ayez  eu  beaucoup 
de  patience  pour  instruire  aussi  bien  cet 
animal ,  dit  Adrienne  au  marchand. 

—  Cela  ne  m’a  pas  été  difficile,  répli¬ 
qua  ce  dernier  5  la  nature  a  tout  fait.  Les 
singes  naissent  avec  un  esprit  d'imita¬ 
tion  qui  leur  est  propre  ,  et  il  m’est  ar¬ 
rivé  autrefois  une  certaine  aventure  qu'¬ 
né  m’en  a  que  trop  bien  convaincu.  Ca¬ 
simir  le  pria  de  la  leur  raconter. 

— Volontiers,  repartit  le  marchand  (1). 
Vous  saurez  donc  que  je  suis  un  pauvre 
Lyonnais  qui  voyage  dans  tous  les  pays  du 
monde,  en  trafiqnant  de  plusieurs  sortes 
de  marchandises,  selon  mes  moyens  et 
les  lieux  que  je  parcours.  Je  traversais 
une  grande  forêt  des  Indes ,  sur  la  côte 


(1)  Le  fond  decette  petite  histoire  n’est  pas  de 
mon  invention.  On  me  l’a  racontée  par  plaisan¬ 
terie.  Elle  m’a  paru  propre  à  égayer  desenfans; 
et  j’ai  cru  pouvoir  m'en  servir  sans  scrupule. 


T.  II.  /'.  „ 


Jo  me  couvris  la  tête  de  mon  bonnet 
et  je  m  endormis  . 
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cîe  Coromandel ,  chargé  d’une  boîte ,  et 
d’un  petit  ballot  qui  contenait  des  bonnets 
de  coton  d’une  finesse  admirable.  J’avais 
marché  tout  le  jour,  je  commençais  à  être 
fatigué.  Je  m’assis  au  pied  d’un  arbre,  et 
ne  voyant  rien  autour  de  moi  qui  uiit 
!  m’alarmer,  je  me  disposai  à  dormir  un 
moment.  Eour  être  plus  à  mon  aise,  je 
tirai  de  l’eutrée  de  mon  ballot  un  bonnet 
à  mou  usage  que  j’avais  coutume  d  y  ser¬ 
rer  j  ensuite  je  rattachai  le  ballot  avec  des 
épingles ,  je  me  couvris  la  tete  de  mon 
bonnet,  et  je  m’endormis. 

Je  n’avais  point  remarque  que  1  arbie 
au  pied  duquel  j’étais  assis  se  tiouvuil 
couvert  d’une  multitude  de  singes  qui 
m’avaient  observé  fort  attentivement. 

En  m’éveillant  je  vis  mon  ballot  défait, 
quoique  les  épingles  attachassent  encoie 
la  toile  5  mais  il  n’y  avait  plus  dedans  un 
seul  bonnet.  Je  supposai  qu’il  était  passé 
quelque  voleur  pendant  mon  sommeil ,  et 
i  je  me  livrai  aux  regrets  que  me  taisait 
{  éprouver  celle  perte.  Dans  ma  cons  1er- 
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nation ,  un  mouvement  natui'el  m’ayant 
fait  lever  les  yeux  au  ciel ,  j’aperçus  plus 
d’une  trentaine  de  singes  coiffés  de  bon- 
nets  blancs  que  je  reconnus  aussitôt  pour 
les  miens.  Je  ne  pus  d’abord  m’empêcher 
de  rire  de  ce  spectacle.  Mes  bonnets  pas¬ 
saient  continuellement  d’une  tête  sur  l’au¬ 
tre,  parce  qu’étant  plus  de  singes  qu’il  n’y 
avait  de  coiffures,  ils  se  les  volaient  al¬ 
ternativement.  Après  m’en  être  amusé 
quelque  temps ,  l’inquiétude  me  reprit; 
car  je  ne  savais  comment  faire  pour  ravoir 
ma  marchandise.  Pendant  que  j’étais  dans 
cet  embarras ,  il  passa  près  de  moi  un 
vieil  Indien  qui  se  mit  à  rire  de  grand 
cœur  à  la  \ue  de  tant  de  singes  coiffés. 
Pou  rmoi,  à  qui  la  perte  de  mes  bonnets 
ne  me  permettait  plus  de  trouver  cela 
plaisant ,  je  lui  dis  avec  un  peu  d’humeur  : 

—  Est -il  charitable  de  rire  ainsi  du 
malheur  d’un  pauvre  marchand  qui  perd 
en  un  moment  le  fruit  de  toutes  ses  peines? 
Si  ce  pays  était  bien  policé  ,  on  donnerait 
la  chasse  à  ces  maudites  bêtes ,  et  on  les 
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pendrait  pour  l’exemple  tout  le  long  des 
arbres  de  cette  forêt. 

—  Mon  ami,  me  répondit  l'Indien ,  je 
ne  ris  point  de  votre  malheur,  au  contraire, 
j’espère  vous  en  tirer.  La  police  chez  nous 
ne  s’est  point  étendue  jusqu’aux  singes  , 
ajouta-t-il  en  souriant;  mais  il  nous  est  per¬ 
mis  de  les  chasser,  et  c’est  à  quoi  nous  nous 
occupons  souvent.  11  faut  que  vous  soyez 
bien  étranger  en  ce  pays  pour  vous  être 
placé  près  d’eux  sans  aucune  précaution. 
Ce  sont  des  bêles  si'  malfaisantes ,  qu’au 
défaut  de  cette  malice  elles  vous  en  au¬ 
raient  certainement  fait  une  autre.  Il  n’y  a 
point  de  voleurs  plus  adroits.  On  les  voit 
se  réunir  par  bandes  innombrables  pourdé- 
vaster  nos  jardins.  Ils  forment  une  chaîne 
depuis  le  lieu  du  pillage  jusqu’à  leur  ma¬ 
gasin  ,  et  se  passent  les  fruits  de  main  en 
main  avec  tant  de  prestesse  et  de  dextérité, 
qu’il  est  difficile  de  les  surprendre.  Mais 
comme  le  récit  de  nos  malheurs  ne  vous 
consolerait  pas  du  votre  ,  il  vaut  mieux 
essaver  de  le  finir.  Prenez  d’une  main  le 
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bonnet  que  vous  avez  sux’  la  tête,  et  jetez- 
le  à  terre  avec  vivacité. 

Je  fis  ce  qu’il  me  disait  ;  les  singes  ne 
tardèrent  point  à  suivre  mon  exemple.  Je 
recouvrai  ainsi  tous  mes  bonnets.  L’Indien 
m’aida  à  les  ramasser,  et  me  pria  d’aller 
loger  chez  lui  ce  soir-là.  J’acceptai  son 
offre  ,  très  satisfait  du  service  qu’il  venait 
de  me  rendre.  Chemin  faisant,  m’ayantfait 
expliquer  toutes  les  circonstances  de  mon 
établissement  au  pied  de  l’arbre,  il  m’as¬ 
sura  que  les  singes  n’avaient  pillé  mon 
ballot  que  parce  qu’ils  m’avaient  vu  l’ou¬ 
vrir  pour  en  tirer  mon  bonnet. 

Cette  histoire  amusa  les  enfans  de  ma¬ 
dame  Albert.  Hypolite  alla  chercher  un 
bonnet  qu’il  mit  sur  la  tête  du  singe  pour 
avoir  une  idée  de  la  figure  de  ceux  de  la 
forêt.  M.  Léopold  fit  dîner  le  marchand  , 
qui  paraissait  un  honnête  garçon.  Quand 
il  eut  achevé  son  repas ,  il  rechargea  sa 
boîte  sur  ses  épaules,  mit  son  petit  singe 
par-dessus  ,  et  souhaita  le  bonjour  à  toute 
la  compagnie. 
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CHAPITRE  XI. 


Le  départ.  —  Le  papillon.  —  Histoire 
de  V envieuse. 


IInfin  le  jour  irrévocablement  fixé  pour 
le  départ  arriva.  Enveloppé  d’un  léger 
brouillard  ,  et  semblable  à  une  belle  qui 
se  caclie  derrière  un  rideau  pour  mettre  la 
dernière  main  à  sa  toilette  ,  le  soleil  re¬ 
tardait  de  se  montrer  ,  jusqu’à  ce  qu’il  se 
fût  revêtu  de  toute  sa  pompe.  Quatre  belles 
mules  attendaient  les  voyageurs  dans  la 
cour,  (ies  animaux  moins  vifs,  moins élé- 
gans  que  les  chevaux  ,  sont  d’un  usagebien 
plus  sûr  dans  les  montagnes.  Madame 
Albert  accompagna  les  voyageurs  jusqu’à 
une  certaine  distance  ,  en  tenant  par  la 
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main  Charlotte  et  Alexis  qui  devaient 
rester  avec  elle.  Lorsqu’il  fallut  se  sépa¬ 
rer  ,  elle  recommanda  à  chacun  de  songer 
à  sa  conservation  pour  l’amour  d’elle. 
M.  Léopold  et  M.  Albert ,  qui  lisaient 
dans  ses  yeux  bien  plus  d’inquiétude  en¬ 
core  qu’elle  n’osait  en  laisser  voir  ,  se  hâ¬ 
tèrent  de  la  rassurer  par  leurs  promesses. 
Madame  Albert  sourit  avec  douceur  et 
voulut  paraître  tranquille  J  mais  le  cœur 
d’une  mère  ne  saurait  jamais  l’être  entiè- 
jnent  loin  d’une  partie  de  sa  famille. 

M.  Léopold  et  M.  Albert  portaient 
chacun  en  croupe  une  des  deux  jeunes 
filles.  Casimir  et  Hypolite,  assez  bons  ca¬ 
valiers  pour  leur  âge,  conduisaient  seuls 
leurs  montures  ,  ce  qui  les  rendait  fiers  et 
satisfaits.  Ces  six  personnes,  après  avoir 
embrassé  tendrement  madame  Albert  et 
les  deux  enfans,  s’éloignèrent  suivies  d’un 
seul  domestique. 

Lorsqu’elle  eut  perdu  de  vue  ces  objets 
si  chers  ,  madame  Albert  leva  les  yeux  et 
les  mains  au  ciel ,  et  dit  tout  haut  cl’une 


(  123  ) 

voix  émue  ,  et  sans  penser  aux  deux  en- 
fans  qui  l’accompagnaient  : 

—  beigneur,  sois  avec  eux  5  garde -les 
dans  le  voyage  qu’ils  entreprennent. 
Exauce  ma  prière  comme  tu  exauças  au¬ 
trefois  celle  de  Jacob,  lorsque  tu  le  rame¬ 
nas  en  paix  dans  la  maison  de  son  père. 

A  ces  paroles  Charlotte  et  Alexis  se 
mirent  à  pleurer.  Madame  Albert  surprise 
voulut  en  connaître  la  raison. 

—  Maman,  répondit  Charlotte  ,  ce  que 
vous  demandez  à  Dieu  nous  fait  imaginer 
que  nos  pareils  vont  faire  un  voyage  bien 
long ,  pendant  lequel  ils  rencontreront 
peut-être  de  grands  dangers. 

—  Yous  avez  tort  d’expliquer  ainsi  le 
sens  de  mes  paroles,  mes  cliers  amis,  ré¬ 
pliqua  madame  Albert  ;  le  voyage  durera 
tout  au  plus  quelques  semaines,  et  j’espère 
qu’il  sera  sans  danger.  On  11’a  pas  besoin 
au  reste  de  sortir  de  sa  maison  pour  être 
exposé  à  des  accidens  inévitables  5  c’est 
pourquoi  quelque  sécurité  que  l’on  ait 
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Heu  d’avoir,  il  est.  toujours  bon  de  mettre 
sous  la  garde  de  Dieu  les  personnes  qui 
nous  sont  chères;  cela  rassure  le  cœur. 

—  Maman ,  je  veux  aussi  prier  Dieu 
qu’il  les  conserve,  dit  Alexis.  Pensez-vous 
que  tout  petit  que  je  suis,  il  fera  attention 
à  ma  prière  ? 

—  Et  moi  je  te  demanderai  à  mon  tour 
•  ^  .  '  .  , 
si  7  tout  petit  que  tu  es,  tu  ne  jouis  pas 

pendant  la  nuit  d’un  bon  sommeil  ?  si  tu 
ne  vois  pas  aussi  bien  le  soleil  qu’A- 
drienne  qui  est  l’aînée  ?  si  tu  n’as  pas  au¬ 
tant  de  plaisir  qu’elle  à  manger  de  bons 
fruits,  ou  à  faire  une  jolie  promenade? 

—  Il  n’y  a  pas  de  doute  ,  maman  ,  que 
je  ne  jouisse  de  tout  cela  aussi  bien  que  ma 
sœur.  , 

- —  Eli  bien  !  mon  ami ,  ces  avantages 

7  <J 

venant  de  Dieu  ,  s’il  les  répand  sur  ton 
enfance  ,  pourquoi  n’écouterait  -  il  pas 
aussi  tes  prières?  C’est  un  bon  père  ,  qui 
aime  tous  ses  enfans  avec  une  égale  ten¬ 
dresse  ,  quels  que  soient  leur  âge  et  leur 
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condition.  Ji  n’y  a  que  leur  bonne  ou  leur 
mauvaise  conduite  qui  mette  entre  eux  de 
la  différence. 

—  Maman,  reprit  Charlotte,  si  au¬ 
cun  dë  nous  ne  priait  pour  ceux  qui  sont 
absens ,  leur  en  arriverait-il  quelque 
mal  ? 

—  Comment  veux-tu  que  je  te  réponde? 
répliqua  madame  Albert.  Puis-je  con¬ 
naître  les  desseins  de  Dieu?  C’est  précisé¬ 
ment  à  cause  de  mon  ignorance  que  je  le 
prie.  Lorsque  vous  désirez  quelque  chose 
qui  se  trouve  en  mon  pouvoir  ,  vous  me  la 
demandez  sans  être  sûrs  toutefois  que  je 
céderai  à  vos  instances.  Je  fais  la  même 
chose  à  l’égard  de  l’Eternel. 

—  Et  quand  il  ne  vous  écoute  pas ,  ma¬ 
man,  reprit  Alexis,  n’êles-vous  pas  un  peu 
fâchée  contre  lui  ? 

—  Au  contraire  ,  repartit  madame  Al¬ 
bert  en  souriant  de  la  question  d’Alexis  , 
je  le  remercie  encore ,  en  pensant  qu’il 
m’eût  été  sans  doute  nuisible  d’obtenir 
l’objet  de  ma  prière.  Pour  être  toujours 
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content ,  il  ne  faut  qu’avoir  une  ferme 
confiance  dans  la  bonté  de  Dieu. 

La  présence  d’un  papillon  vint  troubler 
ce  grave  entretien  ;  et  les  enfans  ,  avec  la 
légèreté  ordinaire  à  leur  âge  ,  ne  songè¬ 
rent  plus  qu’à  le  poursuivre.  Après  plu¬ 
sieurs  vaines  tentatives  ,  ils  le  virent  se 
poser  enfin  sur  une  brandie  de  troène. 
Alexis  en  était  le  plus  près  ;  Charlotte , 
qui  se  précipitait  pour  l’atteindre  ,  voyant 
que  son  frère  allait  le  saisir ,  donna  avec 
colère  un  grand  coup  de  pied  dans  le 
troène,  et  fit  envoler  le  papillon.  Alexis 
pleura.  Madame  Albert  regardant  sévère¬ 
ment  sa  fille  : 

— -  Charlotte  ,  lui  dit-elle ,  il  y  a  dans 
ce  mouvement  de  colère  un  sentiment 
d’envie  qui  m’afflige  extrêmement.  Vous 
aimez  mieux  perdre  le  papillon  que  de  le 
voir  entre  les  mains  de  votre  frère  !  Prenez- 
y  garde  ,  ma  fille  ,  rien  n’est  si  affreux 
que  ce  vice.  Il  rend  celui  qui  s’y  abandonne 
imposteur,  méchant,  et  bassement  mé¬ 
prisable. 
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Charlotte  ,  repentante  et  désolée  ,  em¬ 
brassa  les  genoux  de  sa  mère. 

— -  Ma  chère  enfant ,  reprit  madame 
Albert ,  si  tu  ne  veux  pas  me  faire  mourir 
de  chagrin  ,  que  cette  première  étincelle 
de  l’envie  ne  se  rallume  jamais  dans  ton 
cœur.  Quoique  ce  ne  soit  pas  le  moment 
de  te  procurer  un  plaisir  que  tu  n  as  pas 
mérité,  je  veux  te  raconter  l’histoire  d  une 
envieuse.  Je  ne  doute  pas  que  ce  caiactèie 
odieux  ne  te  fasse  réfléchir  avec  fruit  sur 
toi-même. 

Madame  Albert  s’assit  au  pied  d’un  ge¬ 
névrier  ;  ses  enfans  se  placèrent  à  côté 
d’elle  ,  et  Charlotte  se  disposa  à  l’écouter, 
non  point  avec  la  joie  qu’elle  y  mettait 
ordinairement ,  mais  d’un  air  triste  et  con¬ 
fus  ;  cette  histoire  ne  lui  étant  racontée 
qu’à  litre  de  leçon. 
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L’ENVIEUSE, 

O  U 

LE  PETIT  SABOT. 


D  ans  le  Bourg  d’Oliergue ,  en  Auver¬ 
gne  ,  sur  les  rives  de  la  Dore ,  vivait  un 
honnête  cultivateur  appelé  Godmont.  De¬ 
nise  et  Bonne ,  ses  deux  filles  ,  l’une  âgée 
de  douze  ans  et  l’autre  de  dix ,  compo¬ 
saient  toute  sa  famille.  Denise  aurait  été 
jolie,  sans  l’air  Boudeur  èt  mécontent  qui 
pa  raissait  BaBituellement  sur  son  visage^ 
ses  regards  oBliques  et  en  dessous  conser¬ 
vaient  toujours  quelque  cliose  d’inquiet  et 
de  désagréable.  Cette  expression  n’était 
point  cliez  elle  un  simple  jeu  de  la  nature  , 
elle  provenait  d’un  grand  défaut  que  De¬ 
nise  nourrissait  au  fond  de  son  coeur ,  et 
que  Godmont,  trop  occupé  de  ses  affaire  5 
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n’avait  pas  le  temps  d’apercevoir,  il  était 
resté  veuf  de  bonne  heure.  C’est  un  grand 
malheur  pour  de  jeunes  hiles  que  la  perte 
d’une  mère.  Rien  ne  peut  la  remplacer 
dans  l’intérieur  du  ménage,,  où  son  emploi 
est  d’étudier  sans  relâche  les  inclinations 
secrètes  de  sa  famille.  La  Providence  ne 
nous  a  pas  donne  sans  raison  deux  guides 
pour  nous  conduire.  Denise  ,  privée  de 
l’un  des  siens ,  se  livrait  sans  obstacle  au 
vice  le  plus  odieux  :  l’envie  dévorait  son 
]eune  cœur.  Quoique  la  tendresse  de  Cod- 
mont  fut  également  partagée  entre  ses 
deux  enfans  ,  Denise  trouvait  toujours 
quelque  raison  de  supposer  le  contraire  , 
et  insensiblement  elle  parvint  a  réaliser  ce 
qu’elle  soupçonnait  d’abord  injustement. 
Son  père  ,  en  la  voyant  toujours  triste  et 
boudeuse  ,  préféra  le  caractère  aimable  et 
plein  de  franchise  de  la  jeune  Bonne  ,  qui, 
quoique  maltraitée  par  la  petite-vérole  qui 
lui  avait  gâté  le  visage  ,  plaisait  généra- 
lement  à  tout  le  monde. 


Godmont 


sans  connaître  précisément 
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le  défaut  de  Denise  ,  s’apercevait  bien 
qu’elle  avait  un  mauvais  caractère  ,  et  lui 
en  faisait  souvent  le  reproche. 

— ■’  Si  on  aime  à  voir  dans  le  maintien 
d’une  jeune  fille,  lui  disait-il,  la  ré¬ 
serve  et  la  modestie  qui  conviennent  à 
son  sexe  ,  on  prend  plaisir  aussi  à  remar¬ 
quer  sur  son  visage  cette  innocente  gaieté 
qui  est  la  marque  d’un  cœur  paisible  et 
bon.  On  augure  mal  d’un  enfant  qui  porte 
sur  son  front  les  soucis  de  la  vieillesse. 

Au  lieu  de  profiter  de  ces  sages  obser¬ 
vations  ,  Denise  en  concluait  au  fond  de 
son  cœur  que  son  père  la  trouvait  haïs¬ 
sable,  et  qu’il  n’aimait  que  sa  jeune  sœur. 
Avec  quelque  justice  que  les  petits  présens 
fussent  distribués  entre  elles  ,  l’envieuse 
ne  manquait  pas  de  se  trouver  lésée.  Il 
en  était  de  même  pour  les  vêtemens.  Pu¬ 
nie  par  son  propre  vice  ,  Denise  ne  jouis¬ 
sait  de  rien  ,  et  répandait  souvent  des  lar¬ 
mes  amères  5  mais  elle  se  cachait  pour  les 
verser,  avertie  secrètement  par  sa  cons¬ 
cience  que  les  pleurs  de  l’envieux  ont  une 


(  i3i  ) 

source  trop  méprisable  pour  inspirer  de 
la  compassion. 

Godmont  avait  un  frère  appelé  Jérôme, 
établi  marchand  dans  la  petite  ville  d’Am- 
bert,  à  quatre  lieues  d’Oliergue.  Un  des  fils 
de  Jérôme  habitait  la  ville  de  Paliacate  , 
située  dans  les  Indes  orientales.  Ce  jeune 
homme  ayant  eu  occasion  de  taire  passer 
de  la  marchandise  à  son  père  ,  y  joignit, 
une  caisse  remplie  de  curiosités  qu’il  avait 
recueillies  dans  différens  voyages.  Jérôme 
se  hâta  d’écrire  à  Godmont  qu’il  vint  a 
Anibert  avec  ses  petites  tilles  ,  se  faisant 
une  grande  tête  de  leur  montrer  les  choses 
extraordinaires  qu’il  avait  sous  les  yeux. 

Denise  et  Bonne  reçurent  cette  nou¬ 
velle  avec  beaucoup  de  plaisir  ,  et  Cou- 
mont  fixa  le  jour  du  départ  au  dimanche 
suivant ,  afin  de  ne  point  se  déranger  de 
son  ouvrage.  Les  jeunes  filles  s’étant  levees 
de  bonne  heure  s’habillèrent  le  plus  pro¬ 
prement  qu’il  leur  fut  possible  ,  et  dans 
un  habit  exactement  semblable  5  mai» 
malheureusement  Denise  en  vou'Rüf  Cm 
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se  hâter  déchira  le  sien.  Désespérée  de  cet 
accident  qui  la  forçait  à  prendre  un  juste- 
au-corps  plus  commun  que  celui  de  sa 
sœur,  elle  jeta  de  dépit  le  sien  sur  le 
plancher  ,  et  se  mit  à  pleurer  dans  la 
ruelle  de  son  lit.  Bonne  ne  devinant  point 
la  véritable  cause  de  ses  larmes ,  crut  de¬ 
voir  l’attribuer  au  regret  qu’elle  avait  d’a¬ 
voir  déchiré  son  habit.  Elle  le  releva  donc 
de  dessus  le  plancher  ,  et  se  mit  à  consoler 
sa  sœur  en  l’assurant  qu’il  serait  facile  de 
le  raccommoder.  Denise  ne  répondait  rien 
et  pleurait  toujours.  Godmonl  étant  prêt 
à  partir  la  trouva  ainsi  toute  en  larmes. 

—  Eh  bien  !  ma  fille  ,  lui  dit-il  ,  c’est 
un  petit  malheur  qu’il  faudra  réparer  la 
semaine  prochaine.  En  attendant  il  faut 
mettre  aujourd’hui  un  autre  juste. 

—  Je  n’en  ai  point  d’aussi  joli  que  celui 
de  ma  sœur  ,  répliqua  Denise. 

—  Pourvu  qu’il  soit  bon  et  propre  ,  c’est 
tout  ce  qu’il  faut ,  répondit  Godmont. 

—  Mais  ,  continua  Denise  ,  ma  sœur 
sera  mieux  vêtue  que  moi. .... 
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•—  Qu’est-ce  à  dire,  Denise?  interrom¬ 
pit  Godmont.  Lorsque  nous  allâmes  à 
Tliiers  le  jour  de  la  grande  foire  ,  Bonne 
n’avait  qu’un  simple  liabit de  toile,  tandis 
que  tu  en  portais  un  de  bon  drap  ;  cela 
ne  l’empêcha  pas  d’y  venir  ,  et  elle  ne 
songea  même  pas  à  le  remarquer  :  tant 
elle  était  satisfaite  de  te  voir  brave.  Pour¬ 
quoi  ne  ferais-tu  pas  la  même  chose  à  son 
égard  ?  Serais-tu  jalouse  ?  Morbleu  !  si  je 
le  croyais,  je  te  renfermerais  dans  la 
grange  au  lieu  de  te  mener  chez  mon  frère. 

Bonne  ,  alarmée  déjà  de  cette  menace  , 
et  désolée  de  voir  sa  scieur  dans  l’affliction 
se  mit  à  caresser  son  pèr«  en  le  priant  de 
ne  point  se  fâcher. 

—  .Allez ,  mon  bon  père  ,  lui  dit-elle, 
nous  serons  prêtes  dans  un  quart  d’heure. 
Ce  n’est  point  par  jalousie  que  Denise 
parle  de  celte  manière;  elle  maint  seule¬ 
ment  que  notx-e  oncle  Jérôme  en  la  voyant 
moins  bien  vêtue  que  moi  ne  la  suppose 
en  pénitence  ,  et  comme  elle  est  l’aînée , 
ce  doute  l’huruilierait  justement.  Mais 
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soyez  tranquille  ,  nous  allons  nous  ar¬ 
ranger  là-dessus  toutes  les  deux. 

Godmont  embrassa  cette  aimable  fille  , 
que  son  bon  cœur  rendait  si  ingénieuse  à 
donner  une  tournure  favorable  atix  dé¬ 
fauts  de  sa  sœur.  Dès  qu’il  fut  sorti  , 
Bonne  quitta  son  juste,  et  mit  celui  qu’elle 
avait  à  la  grande  foire  de  Thiers.  Denise 
le  vit  en  rougissant  ;  mais  elle  n’eut  point 
le  courage  de  refuser  ce  petit  sacrifice,  qui 
en  eut  été  un  grand  pour  elle.  Godmont, 
en  s’apercevant  de  ce  changement  ,  eut 
quelqu’envie  de  se  fâcher.  Bonne  l’apaisa 
encore  en  l’assurant  qu’elle  était  vêtue 
bien  plus  commodément  de  cette  manière 
que  de  l’autre.  Denise  monta  sur  un  petit 
cheval  5  Bonne  s'assit  en  croupe  derrière 
son  père  ,  et  ils  remontèrent  la  rive  de  la 
Dore  jusqu’à  la  ville  d’Ambert. 

Jérôme  et  Sébastienne ,  son  épouse, 
étaient  sortis  de  la  ville  pour  venir  au- 
devant  de  Godmont  et  de  sa  famille.  Ils 
se  promenaient  sur  le  bord  du  chemin  , 
lorsqu’ils  aperçurent  la  petite  cavalcade» 
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De  leur  côté ,  les  voyageurs  qui  les  avaient 
reconnus  ,  leur  faisaient  des  signes  d’a¬ 
mitié.  Plus  rapprochés  les  uns  des  autres, 
Sébastienne  aida  Denise  à  descendre  de 
cheval  ;  Jérôme  prit  la  petite  Bonne  entre 
ses  bras  ,  et  Godmont  mit  pied  à  terre. 
Ils  arrivèrent  ensemble  à  la  ville ,  con¬ 
duisant  les  deux  chevaux  par  la  bride.  Ce 
ne  fut  qu’au  sortir  de  l’église  que  Jérôme 
monti'a  à  ses  hôtes  les  présens  qu’il  avait 
reçus  de  son  fils. 

Il  étala  à  leurs  yeux  étonnés  une  dou¬ 
zaine  d’oiseaux  d’un  fort  beau  plumage  , 
empaillés  avec  art  ,  des  coquillages  de 
toutes  les  formes  et  de  toutes  les  couleurs^ 
des  oeufs  d’autruche  d’une  grosseur  pro¬ 
digieuse  ,  des  étoffes  travaillées  avec  des 
écorces  d’arbres  ,  de  grandes  figures  de 
porcelaine  de  Chine  ,  et  beaucoup  d’autres 
curiosités  qu’il  serait  trop  long  de  décrire; 
mais  ce  qui  frappa  surtout  les  yeux  des 
deux  jeunes  filles  ,  et  vint  leur  faire  oublier 
tout  le  reste  ,  ce  fut  une  petite  paire  de 
sabots  de  boi  de  sandal ,  d’une  forme  siu- 
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gulière  ,  et  peints  des  plus  vives  couleurs. 
Jérôme  leur  déclara  qu’elles  pouvaient 
choisir  parmi  tous  ces  objets  celui  qui 
leur  plairait  davantage ,  son  dessein  étant 
de  leur  faire  à  chacune  un  présent.  Leur 
choix  n’eut  pas  manqué  d’être  le  même  ? 
si  elles  n’eussent  écouté  que  leur  goût  $ 
mais  l’aimable  Bonne  avait  cessé  de  pré¬ 
tendre  aux  sabots  ,  dès  que  sa  sœur  parut 
les  désirer.  Pendant  qu’elle  cherchait  à 
faire  un  autre  choix  ,  Denise  ,  rouge  et 
tremblante  de  dépit  ,  se  mettait  inutile¬ 
ment  en  sueur  pour  faire  entrer  ses  pieds 
dans  les  sabots  qui  étaient  trop  petits  pour 
elle.  Après  de  vains  essais  il  fallut  y  re¬ 
noncer.  Sébastienne  ,  qui  observait  atten¬ 
tivement  le  caractère  des  deux  sœurs  , 
voulut  que  Bonne  essayât  à  son  tour  la 
chaussure  enviée  ;  elle  sembla  faite  exprès 
pour  elle.  Le  dépit  qu’en  conçut  Denise 
était  d’autant  plus  remarquable  ,  qu’elle 
faisait  plus  d’efforts  pour  le  dissimuler. 

Bonne  ,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  sa 
sœur,  ne  voulait  point  accepter  les  sabots. 
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Sa  tante  l’y  obligea 5  elle  joignit  même  à 
ce  présent  une  couple  de  jolis  coquillages , 
voulant  récompenser  doublement  le  ca¬ 
ractère  de  celte  aimable  fille.  Denise, 
n’ayant  plus  le  courage  de  rien  choisir  , 
accepta  avec  dédain  une  figure  de  porce¬ 
laine  que  son  oncle  lui  présenta. 

Godmont  et  ses  deux  filles  partirent 
d’Ambert  dans  le  même  ordre  qu’ils  y 
étaient  venus.  Denise  fut  chargée  d’em¬ 
porter  les  présens  qu’on  arrangea  soigneu¬ 
sement  sur  le  cheval  qu’elle  montait.  Les 
petits  sabots ,  bien  enveloppés  ,  furent  at¬ 
tachés  des  deux  côtés  de  la  selle.  Il  com¬ 
mençait  à  faire  brun.  Denise,  silencieuse 
et  le  dépit  au  fond  du  cœur,  suivait  tris¬ 
tement  son  père.  Toujours  occupée  des 
petits  sabots  qu’elle  avait  sous  les  yeux, 
elle  laissait  couler  des  pleurs  de  rage,  et 
ne  se  consolait  point  de  ce  que  sa  sœur 
allait  jouir  d’un  bien  qu’elle  ne  pouvait 
avoir.  Si  les  petits  sabots  fussent  restés 
à  Ambert,  Denise  n’en  aurait  pas  eu  tant 
de  regrets  :  tel  est  l’odieux  caractère  de 
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l’envieux  ,  qu’il  souffre  moins  de  ses  pri¬ 
vations  que  du  bonheur  des  autres. 

—  Ce  caractère  paraît  te  révolter,  Char¬ 
lotte  ;  cependant  je  ne  te  l’exagère  point. 
Il  serait  bien  plus  effrayant  encore  dans 
un  âge  plus  avancé;  car,  ainsi  que  tous  les 
autres  vices,  il  s’accroît  avec  les  années  ,  si 
on  néglige  d’y  apporter  de  prompts  re¬ 
mèdes.  Il  faut  surtout  ne  pas  se  le  déguiser 
à  soi-même  dans  les  commencemens ,  et 
poursuivre  l’envie  jusque  dans  les  replis 
les  plus  secrets  du  cœur  pour  l’en  arra¬ 
cher.  Elle  se  connaît  si  méprisable  qu’elle 
s’enveloppe  presque  toujours  des  prétextes 
les  plus  spécieux.  Tantôt  sous  le  nom  de 
l’émulation ,  elle  se  chagrine  des  progrès 
qu’un  autre  fait  dans  ses  études  ;  et  tantôt 
sous  celui  de  la  tendresse  filiale ,  elle  ne 
peut  souffrir  que  les  caresses  d’un  père 
et  d’une  mère  se  partagent.  Elle  conduit 
d’abord  à  la  dissimulation ,  et  de  là  à  tous 
les  autres  vices. 

Denise  s’avancait  à  grands  pas  dans 
cette  effroyable  carrière.  Ses  réflexions , 
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au  lieu  de  la  guérir,  augmentaient  le  venin 
qui  remplissait  son  cœur.  Injuste  envers 
sa  sœur ,  elle  se  la  représentait  triom¬ 
phante  ,  et  ne  songeant  qu’à  Fhumilier. 
Cette  image  alluma  tellement  sa  colère , 
qu’elle  résolut  de  changer  en  regrets  ce 
prétendu  triomphe.  Déjà  elle  avait  déta¬ 
ché  les  sabots  et  se  préparait  à  les  jeter 
dans  quelque  buisson,  lorsqu’elle  réfléchit 
aussi  à  ce  qu’en  dirait  son  père.  La  crainte 
d’être  punie  la  décida  à  n’en  perdre  qu’un, 
afin  de  persuader  plus  facilement  à  God- 
mont  qu’il  était  tombé  de  la  selle  à  son 
insu.  Denise  ralentit  le  pas  de  son  cheval , 
et  se  voyant  assez  loin  pour  n’être  pas  en¬ 
tendue ,  elle  jeta  le  sabot  tout  enveloppé 
dans  un  tas  de  broussailles ,  à  une  lieue 
d’Oliergue.  Si  quelqu’un  eût  pu  l’examiner 
après  cette  action ,  on  aurait  facilement 
deviné  qu’elle  venait  d’en  commettre  une 
mauvaise  5  sa  rougeur  et  son  trouble  l’ac¬ 
cusaient. 

Bonne  pleura  amèrement  la  perte  du 
sabot.  Tout  autre  qu’un  envieux  eût  été 
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touché  de  sa  douleur.  Elle  tenait  l’autre 
dans  sa  main  et  redoublait  ses  larmes , 
en  le  voyant  peint  et  travaillé  avec  tant 
de  délicatesse.  Godmont  crut  facilement 
qu’il  s’était  détaché  de  la  selle  5  ce  bon 
père  alla  même  assez  loin  sur  le  chemin  , 
dans  l’espoir  de  le  retrouver.  Pendant  ce 
temps,  Denise,  la  tête  basse,  le  regard  en 
dessous,  se  tenait  dans  un  coin  sans  parler, 
mais  sans  pouvoir  se  défendre  aussi  d’une 
secrète  confusion.  On  cessa  de  s’occuper  de 
cette  aventure,  et  Bonne  serra  précieuse¬ 
ment  son  unique  sabot  dans  son  armoire  , 
comme  un  gage  de  l’amitié  de  Jérôme.  Ce 
petit  sabot  devint  l’objet  de  l’admiration 
des  jeunes  paysannes  d’Oliergue  ;  et  les 
regrets  que  la  perte  de  l’autre  excitait 
toujours  dans  ces  occasions ,  en  consolaient 
le  mauvais  cœur  dfe  Denise. 

Bonne  conduisait  aux  champs  un  petit 
troupeau  de  brebis.  Un  matin  qu’elle  filait 
sa  quenouille  en  les  gardant,  un  vieux 
mendiant,  accompagné  d’une  petite  fille  , 
vint  s’asseoir  à  quelques  pas  d’elle.  Le 
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vieillard  paraissait  accablé  de  fatigue ,  et 
l’enfant  était  presque  nu.  Bonne,  n’osant 
leur  adresser  la  parole  ,  les  regardait  d’un 
air  compatissant.  Le  mendiant  lui  de¬ 
manda  alors  s’ils  étaient  loin  de  quelque- 
maison. 

—  Vous  voilà  tout  près  du  bourg 
d’Oliergue ,  répondit  Bonne.  "V  ous  y  serez 
bientôt  en  traversant  ce  petit  bois. 

_ Pelas!  répliqua  le  vieillard ,  quand 

il  serait  encore  plus  près ,  je  ne  saurais 
trouver  assez  de  force  pour  m’y  rendre  ; 
mais  si  vous  voulez  indiquer  la  route  à 
cette  pauvre  enfant ,  elle  ira  toute  seule. 

La  petite  se  mit  à  pleurer  :  elle  avait 
peur  des  cliiens. 

_ Ma  clière  fille,  reprit  le  vieillard , 

si  tu  ne  veux  pas  y  alier,  il  faudra  donc 
que  nous  périssions  de  faim  ici  ;  car  per¬ 
sonne  ne  viendra  nous  apporter  du  pain, 
îsous  n’avons  cependant  rien  mange  depuis 
liier  matin. 

— Est-il  possible  !  s’écria  Bonne.  Tenez, 
aj  outa-t-elle  en  présentant  au  vieillard  son 
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-dîner  qui  était  clans  un  petit  bissac,  man¬ 
gez  ce  pain  et  ce  lard  ;  je  n’y  ai  pas  encore 
touché. 

Ces  pauvres  gens,  transportés  de  joie, 
mangèrent  avidement  le  dîner  de  la  jeune 
bergère  ,  qui  les  regardait  avec  une  douce 
satisfaction.  Dans  ce  même  moment . 
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Bonne  ayant  entendu  la  voix  de  son  père 
qui  labourait  un  petit  champ  peu  éloigné, 
courut  lui  demander  la  permission  d’ajou¬ 
ter  quelque  chose  à  son  premier  bienfait. 
Godmont ,  sans  être  riche ,  était  fort  cha¬ 
ritable  }  il  se  rendit  avec  joie  aux  désirs 
de  sa  fille.  Bonne ,  après  avoir  prié  le 
mendiant  de  veiller  sur  son  petit  ti’oupeau, 
.s’en  retourna  chez  elle  remplir  de  nouveau 
le  petit  bissac.  Elle  prit  aussi  quelques 
vêtemens  à  son  usage,  dont  manquait  la 
petite  file,  et  revint  aux  champs,  jouis¬ 
sant  d’avance  de  la  surprise  et  du  plaisir 
de  ces  malheureux.  Ils  la  comblèrent  de 
bénédictions. 

—  Que  le  ciel  vous  récompense  de  votre 
bon  cœur,  aimable  jeune  fille!  lui  dit  le 
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vieillard.  Vous  m’avez  fait  du  Lien  sans 
intérêt  5  cependant,  quoique  je  sois  bien 
pauvre,  je  puis  vous  offrir  quelque  chose 
d’agréable  ,  que  le  hasard  a  fait  tomber 
entre  mes  mains.  Acceptez-lepour  l’amour 
de  moi. 

En  disant  ces  paroles,  il  tirait  de  sa 
poche  le  petit  sabot  que  Denise  avait  jeté 
dans  un  buisson.  Bonne  laissa  échapper 
un  cri  de  joie  en  le  reconnaissant  ;  et  le 
mendiant  apprit  avec  plaisir  qu’il  lui  ap¬ 
partenait,  et  qu’elle  avait  le  semblable. 
Bonne  ramena  son  troupeau  de  bonne 
heure.  D’aussi  loin  qu’elle  aperçut  Denise , 
elle  lui  montra  son  sabot  qu’elle  élevait 
en  l’air.  Denise ,  de  surprise  et  de  dépit , 

;  laissa  tomber  un  paquet  de  chanvre  qu’elle 
tenait  sur  ses  genoux.  Elle  prit  le  sabot 
dans  sa  main  pour  se  convaincre  que  c’é¬ 
tait  bien  le  même;  n’en  pouvant  plus 
!  douter  ,  elle  dissimula  le  chagrin  qu’elle 
J  éprouvait ,  et  continua  son  ouvrage. 

Bonne,  qui  ne  se  lassait  point  de 
regarder  son  sabot,  avait  été  chercher 
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l'autre ,  et  se  réjouissait  de  les  voir  en¬ 
semble. 

—  Regarde  donc,  disait-elle  à  sa  sœur, 
les  couleurs  de  celui-ci  ne  sont  nullement 
ternies.  Cela  était  vrai ,  quoiqu’il  eût 
passé  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
exposé  à  l’air.  Cette  remarque ,  que  Bonne 
répéta  à  son  père  ,  était  un  cuisant  chagrin 
pour  l’envieuse,  qui  s’en  consolait  cepen¬ 
dant  par  l’espoir  d’égarer  de  nouveau 
l’objet  de  sa  jalousie. 

Bonne,  naturellement  soigneuse,  re¬ 
doublait  encore  de  précautions  à  l’égard 
de  ses  jolis  sabots,  et  ne  les  portait  que 
rarement.  Un  jour  de  fête,  après  avoir 
dansé  et  joué  tout  le  jour,  elle  se  trouva 
si  fatiguée  en  se  couchant ,  qu’elle  oublia 
de  les  serrer.  Denise  s’en  aperçut ,  et  ne 
voulant  pas  perdre  cette  occasion ,  se  leva 
pendant  la  nuit ,  en  jeta  un  sous  une  ar¬ 
moire  ,  et  alla  cacher  l’autre  dans  le  gre- 
nier  au  fond  d’une  crevasse  qui  s’était  faite 
au  mur.  Bien  assurée  cette  fois  que  per¬ 
sonne  n’irait  l’y  découvrir,  elle  retourna 
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dans  son  lit ,  moins  tremblante  que  la 
première  fois  qu’elle  s’était  hasardée  à  en 
faire  autant  5  car  le  méchant  s’affermit 
dans  le  crime. , 

La  première  pensée  de  Bonne  ,  en  s’é¬ 
veillant  ,  fut  de  s’occuper  de  ses  sabots. 
Elle  se  leva  et  ne  les  trouva  point.  Elle  se 
mit  à  chercher  inutilement  autour  de  son 
lit  et  par  toute  la  chambre.  Ses  larmes 
coulèrent  de  nouveau.  Godmont ,  qui  l’ai¬ 
dait  dans  ses  recherches  ,  ayant  trouvé 
l’un  des  sabots  sous  l’armoire ,  supposa 
qu’un  jeune  chien  qu’il  élevait  avait  pris 
l’autre  ,  et  l’avait  perdu  dans  les  bois  ou 
brisé  entre  ses  dents.  Cette  supposition 
attira  des  reproches  à  Bonne  sur  le  peu  de 
précautions  qu’elle  avait  prises,  de  sorte 
qu’elle  n’osa  plus  se  plaindre. 

Peu  de  jours  après,  au  moment  où  l'on 
y  songeait  le  moins ,  ce  même  chien  sur 
lequel  Denise  avait  compté  pour  cacher 
son  larcin  ,  vint  poser  le  sabot  sur  ses 
propres  genoux  en  présence  de  son  père  et 
de  sa  scieur.  Cet  animal,  qui  rapportait  fort 
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bien  ,  l’ayant  senti  au  fond,  de  la  crevasse, 
sTétait  mis  à  gratter  dans  le  mur  avec  ses 
pattes ,  jusqu’à  ce  qu’il  l’eut  trouvé.  Qu’on 
se  figure  la  consternation  de  Denise  !  Elle 
crut  que  son  père  allait  tout  découvrir  j 
mais  l’honnête  Godmont  était  loin  d’i¬ 
maginer  de  semblables  noirceurs.  Il  n’en 
fut  que  plus  persuadé  que  le  chien  avait 
tout  fait ,  et  les  choses  en  demeurèrent  là. 
Enhardie  par  l’impunité,  Denise  n’écouta 
plus  que  la  colère  qu’elle  éprouvait  de  ne 
pouvoir  perdre  ce  malheureux  sabot.  Loin 
de  renoncer  à  son  projet,  elle  le  concerta 
avec  plus  de  réflexion ,  et  parvint  à  l’exé¬ 
cuter  de  la  manière  suivante  :  \ 

Pour  aller  à  l’église  il  fallait  traver¬ 
ser  un  petit  pont  construit  sur  la  Dore. 
Bonne  et  Denise  se  rendaient  seules  à 
l’office  du  matin.  Lorsqu’elles  furent  sur 
le  pont ,  l’envieuse  s’aperçut  qu’elle  n’a¬ 
vait  point  son  livre  de  prières,  ou  plutôt 
elle  feignit  de  s’en  apercevoir  ;  car  elle 
l’avait  oublié  à  dessein.  Bonne,  toujours 
obligeante ,  se  proposa  de  l’aller  cher- 
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cher ,  et  quittant  ses  sabots  pour  courir 
plus  vite ,  elle  pria  sa  sœur  de  les  lui 
garder.  C’était  justement  ce  que  Denise 
avait  prévu. 

—  Maudits  sabots,  s’écria-t-elle  en  les 
saisissant  avec  une  espèce  de  fureur ,  serai- 
je  toujours  réduite  à  vous  envier,  et  ne 
pourrai-je  enfin  me  débarrasser  de  votre 
insupportable  aspect?  Avec  quel  plaisir  je 
vous  jetterais  tous  deux  au  milieu  de  cette 
eau  !  Mais  puisque  je  ne  saurais  le  faire 
sans  imprudence  ,  je  veux  au  moins  vous 
mettre  en  état  de  ne  plus  servir,  en  vous 
séparant  pour  jamais. 

En  disant  ces  paroles  elle  en  lança  un 
dans  la  Dore  ,  espérant  que  cette  fois  ni 
mendiant  ni  chien  nuiraient  l’y  ramasser. 
Bonne  arriva.  Denise,  la  tête  appuyée  sur 
le  parapet  du  pont ,  un  sabot  à  la  main  , 
faisait  semblant  de  pleurer  et  de  s’arracher 
les  cheveux,  en  disant  que  l’autre  sabot 
lui  était  échappé  des  mains.  La  feinte  af¬ 
fliction  de  sa  sœur,  qu’elle  croyait  véri¬ 
table  ,  empêcha  Bonne  de  se  livrer  à  la 
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sienne  ,  et  elle  retint  ses  larmes  pour  ns 
pas  augmenter  celles  de  Denise.  En  re¬ 
tournant  à  la  maison,  elles  trouvèrent  leur 
tante  Sébastienne  qui  venait  d’y  arriver. 
Il  fallut  raconter  la  perte  du  petit  sabot. 

—  Comment  !  s’écria  Godmont,  pour  la 
troisième  fois  !  Cela  est  extraordinaire. 

Sébastienne  se  fit  expliquer  ces  paroles. 
Le  caractère  de  Denise  ne  lui  ayant  point 
échappé  à  Ambert ,  elle  devina  la  vérité 
de  ces  trois  aventures.  Pressée  par  les 
questions  de  sa  tante,  troublée  déjà  par 
sa  propre  conscience  ,  Denise  ne  put  évi¬ 
ter  d’être  convaincue.  Son  père  la  punit 
sévèrement ,  mais  il  était  trop  tard.  Le 
remède ,  quel  qu’il  fut  ,  ne  pouvait  plus 
être  proportionné  au  mal. 

Le  petit  sabot ,  en  suivant  le  cours  de 
la  Dore ,  alla  s’arrêter  dans  des  filets 
placés  au  bas  d’un  jardin  magnifique  ,  à 
deux  lieues  d  Oliergue.  Ils  appartenaient, 
ainsi  que  le  jardin ,  à  une  veuve  fort  riche, 
înere  d’une  fille  unique  âgée  de  sept  ans. 
Ees  domestiques  ayant  trouvé  le  sabot , 
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qui  était  fort  remarquable ,  le'  portèrent 
à  leur  jeune  maîtresse.  Amélie  ,  c’était 
son  nom ,  eut  aussitôt  un  extrême  désir 
d’en  avoir  un  autre  semblable ,  afin  de 
pouvoir  s’en  servir;  mais  aucun  ouvrier 
des  environs  n’osa  se  charger  de  cet  ou¬ 
vrage.  Amélie  recevait  dans  le  vestibule 
de  sa  maison  cette  triste  réponse  du  plus 
liabile  ouvrier  de  la  ville  de  Tliiers  ,  lors¬ 
qu’un  mendiant  ,  qui  attendait  dans  le 
même  endroit  qu’on  lui  donnât  un  mor¬ 
ceau  de  pain  ,  prit  la  liberté  de  lui  dire 
qu’il  savait  où  était  le  pareil  de  ce  sabot  , 
s  toutefois  il  n’était  pas  aussi  perdu.  Ce 
mendiant  était  le  même  que  Bonne  avait 
assisté.  Pressé  par  Amélie  de  s’expliquer 
plus  clairement ,  il  raconta  ce  qui  lui  était 
arrivé  avec  la  jeune  bergère  d’Oliergue. 

Le  désir  de  connaître  cette  bonne  fille  , 
joint  à  celui  de  lui  acheter  les  petits  sabots, 
décidèrent  Amélie  et  sa  mère  à  se  rendre 
chez  Godmont.  Arrivées  dans  le  boui'g  , 
elles  eurent  bientôt  trouvé  sa  demeure  , 
que  tout  le  monde  leur  enseigna.  Denise 
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était  seule  à  la  maison.  Sa  surprise  fut 
extrême  en  voyant  sortir  d’upe  belle 
voiture  arrêtée  à  sa  porte,  deux  personnes 
élégamment  vêtues  qui  demandèrent  à 
parler  à  Godmont.  Elle  courut  aussitôt  le 
chercher  dans  la  vigne  où  il  travaillait. 
Le  bon  laboureur,  son  bonnet  à  la  main  , 
arriva  tout  confus  ,  en  demandant  pardon 
a  la  veuve  de  paraîti’e  devant  elle  dans 
son  habit  de  travail.  Cette  dame  l’assura 
que  cet  habit  était  trop  honorable  pour 
qu’un  père  de  famille  dût  en  rougir. 
Aussitôt  lui  parlant  du  motif  qui  l’avait 
amenée  ,  elle  lui  montra  le  petit  sabot 
qu’elle  venait  acquérir  ou  restituer,  selon 
la  volonté  de  la  jeune  fille  à  qui  il  ap¬ 
partenait.  Godmont  envoya  chercher 
]>onne  qui  gardait  ses  brebis.  Sa  sœur, 
plus  contrariée  que  satisfaite  de  la  pré¬ 
sence  des  étrangers  ,  la  remplaça  avec 
plaisir  auprès  de  son  troupeau.  Tandis 
que  l’envieuse  déplorait  la  fatalité  de  son 
sort ,  Bonne  aborda  les  dames  avec  une 
timidité  franche  et  gracieuse,  Dès  qu’elle 
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sut  qu’ Amélie  désirait  les  sabots,  elle  alla 
chercher  celui  qui  lui  restait ,  et  le  lui 
présenta  de  la  meilleure  gi'âce  du  monde. 
Enchantée  de  ses  manières  aimables  , 
Amélie  pria  sa  mère  de  la  lui  donner 
pour  compagne,  et  la  veuve  n’eut  aucune 
peine  à  y  consentir.  Godmont  reçut  avec 
reconnaissauce  la  proposition  qu’elle  lui 
fit  d’élever  la  jeune  Bonne  ,  et  de  lui  as¬ 
surer  par  la  suite  un  sort  heureux  et  pai¬ 
sible  ,  si  son  caractère  ne  se  démentait 
pas.  Son  amour  paternel  combattit  quel¬ 
que  temps  contre  l’intérêt  de  sa  fille  ;  mais 
en  père  généreux  et  éclairé,  il  accepta  la 
faveur  que  le  ciel  offrait  à  Bonne  dans  son 
enfance.  Elle  se  sépara,  en  pleurant,  de 
son  père  et  de  sa  sœur,  qu’elle  aimait 
malgré  son  défaut.  Toujours  aimable  et 
sensible  ,  elle  s’attacha  de  plus  en  plus  le 
cœur  de  ses  protectrices  ,  et  en  reçut  assez, 
de  bienfaits  pour  que  son  père  pût  se  re¬ 
poser  dans  sa  vieillesse. 

Denise  ,  témoin  du  bonheur  de  sa  sœur, 
dont  la  source  était  son  ouvrage,  malgré 
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sa  mauvaise  intention ,  en  éprouva  un  si 
violent  chagrin,  que  sa  santé  s’en  altéra. 
Elle  mourut  toute  jeune  encore ,  dévorée  - 
par  la  plus  méprisable  des  passions.  A  l’ex¬ 
ception  de  son  père  et  de  sa  sœur,  personne 
ne  la  regretta.  Bonne  fut  sincèrement  ef- 
fligée  de  sa  perte  5  mais  Godmont,  tout 
en  pleurant  sur  son  tombeau ,  n’osait  se 
plaindre  de  l’avoir  perdue. 

- — *  Ah  !  maman  !  s’écria  Charlotte  en  se 
jetant  dans  le  sein  de  sa  mère,  soyez  sûre 
que  je  11e  lui  ressemblerai  jamais. 

—  Je  l’espère,  ma  chère  fille,  reprit 
madame  Albert  avec  émotion  ;  nous  en 
serions  l’une  et  l’autre  trop  malheureuses. 

—  Voilà  un  drôle  de  petit  sabot,  dit  à 
son  tour  Alexis  5  on  le  voit  toujours  re¬ 
paraître  au  moment  qu’on  s’y  attend  le 
moins. 

—  Remarquez  bien,  mes  chers  amis, 
continua  madame  Albert  en  se  levant  pour 
reprendre  le  chemin  de  la  maison,  que 
bien  que  Denise  fût  avec  un  père  dont 
l’ignorance  lui  assurait  l’impunité  de  ses. 
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vices,  elle  n’a  pu  échapper  à  l’œil  péné¬ 
trant  de  la  Providence.  Son  crime,  répété 
trois  fois  inutilement,  finit  par  tourner 
tellement  à  sa  confusion ,  qu’elle  en  meurt 
de  chagrin  5  et  la  même  main  qui  a  fait 
sortir  sa  punition  de  son  propre  péché , 
tire  de  la  même  source  la  récompense  due 
au  cœur  généreux  de  la  jeune  Bonne. 

—  C’est  comme  il  m’arriva  à  moi-même 
pour  les  cerises  ,  reprit  Alexis  ;  me  croyant 
Lien  caché ,  je  ne  pensais  pas  que  Dieu  me 
voyait  et  mepunirait  de  ma  gourmandise. 

—  Tu  as  raison ,  Alexis  ;  c’est  la  même 
chose,  et  j’aime  à  voir  que  tu  t’en  sou¬ 
viennes.  \ 

—  Votre  histoire  m’aurait  fait  grand 
plaisir,  maman,  poursuivit  Charlotte,  s- 
vous  me  l’eussiez  racontée  dans  une  autre 
occasion;  mais  l’idée  que  vous  me  suppo¬ 
siez  capable  de  ressembler  à  Denise  m’a 
affligée  pendant  tout  le  récit. 

—  Dieu  me  préserve ,  ma  chère  enfant  7 
de  m’exagérer  tes  défauts!  répliqua  madame 
Albert.  Je  ne  crois  pas  que  tu  x'essembles 
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à  Denise.  Mais  les  défauts  croissent  avec 
une  rapidité  si  effrayante,  qu’à  la  seule 
aj>parence  de  celui-là,  j’ai  voulu  te  le 
montrer  dans  toute  sa  laideur.  Si  la  fille 
de  Godmont  eut  appris  à  le  regarder  ainsi , 
elle  aurait  sans  doute  évité  d’en  devenir  la 
victime. 

Arrivés  au. logis,  les  enfans  se  trouvè¬ 
rent  un  peu  fatigués  de  leur  promenade. 
Madame  Albert  leur  ayant  permis  de  se 
reposer  avant  l’étude ,  ils  coururent  s’é¬ 
tendre  sur  l’antique  canapé  de  la  grande 
salle ,  et  s’y  endormirent  profondément. 
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CHAPITRE  XII. 


&  hôtellerie  de  Bénac.  —  Les  pèlerins 
de  Saint-Pé.  —  Le  roi  arabe . 


Cependant  M.  Albert,  M.  Léopold  et 
leurs  enfans  poursuivaient  gaiement  leur 
route  au  milieu  de  plaines  et  de  collines 
couvertes  de  blés  et  de  vignobles.  Ils 
suivirent  quelque  temps  le  ruisseau  de 
l’Ousse,  qui,  après  avoir  coulé  au  pied 
d’une  chaîne  de  coteaux  qui  ont  retenu 
son  nom  ,  va  se  joindre  au  Gave  sous  les 
murs  de  Pau.  Les  habitans  de  cette  contrée 
avaient  un  air  d’aisance  et  de  contente¬ 
ment  qui  charmait  les  yeux  de  nos  voya¬ 
geurs.  Lesjeunes  gens  et  les  hommes  d’un 
âge  mûr  étaient  répandus  dans  les  champs 
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qu’ils  cultivaient  en  chantant.  Les  jeunes 
filles ,  vêtues  de  toile  blanche,  leur  ap¬ 
portaient  le  repas  du  matin ,  tandis  que 
les  vieillards ,  entourés  des  petits  enfans  , 
s’occupaient  dans  le  voisinage  des  chau¬ 
mières,  soit  à  greffer  de  jeunes  arbres, 
soit  à  rattacher  les  branches  vagabondes 
d’une  vieille  treille. 

On  s’arrêta  à  Bénac  pour  dîner.  Une 
villageoise  qui  tenait  là  une  espèce  d’hô¬ 
tellerie  vint  au-devant  des  voyageurs. 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  révérences 
à  M.  Léopold  qu’elle  connaissait  elle 
appela  une  servante  pour  l’aider  à  des¬ 
cendre  les  jeunes  demoiselles.  En  entrant 
dans  la  maison,  les  habitans  de  Coaraze 
y  virent  un  vieillard  vêtu  d’une  longue 
robe,  couché  à  demi  sur  une  espèce  de 
sopha  fort  peu  élevé  de  terbe ,  et  occupé 
à  fumer  dans  une  pipe  dont  le  tuyau  était 
extrêmement  long.  Un  autre  personnage 
vêtu  à  peu  près  de  la  même  façon  ,  et  ac¬ 
croupi  aux  pieds  du  vieillard,  soutenait 
une  cassolette  d’argent  remplie  de  feu  qui 


(  1 57  ) 

servait  à  Entretenir  le  tabac  allumé  dans 
la  pipe.  Deux  autres  ,  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  se  tenaient  debout  et  en  silence 
derrière  le  sopha.  Toutes  ces  personnes 
avaient  un  air  grave  et  triste;  mais  le 
vieillard  ajoutait  à  ces  deux  expressions 
quelque  chose  de  majestueux  et  de  tou¬ 
chant  qu’on  ne  pouvait  remarquer  sans 
intérêt. 

Lorsque  M-  Léopold  et  sa  famille  entie- 
rent  dans  l’hôtellerie,  ces  étrangers  ne  se  dé¬ 
rangèrent  point,  ni  11e  répondirent  au  salut 
que  les  nouveaux  venus  leur  adressèrent,  ce 
qui  scandalisa  beaucoup  Hypoîite.  Comme 
il  n’y  avait  point  d’autre  chambre  com¬ 
mode  dans  cette  chaumière,  la  famille  tut 
contrainte  d’y  prendre  place.  Adiienne  , 
ses  frères  et  M.  Albert  étant  sortis  pour 
se  promener  en  attendant  que  le  repas  iut 
prêt,  aperçurent  en  dehors  plusieurs  nè¬ 
gres  qu’ils  supposèrent  de  la  suite  du  vieil¬ 
lard  5  ce  qui  leur  donna  à  penser  que  c’é¬ 
tait  quelque  grand  personnage.  La  maî¬ 
tresse  de  l’hôtellerie  .  qui  mourait  d  envie 

10. 
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de  parler,  s'approcha  d’ Adrienne,  et  com¬ 
mença  par  s'informer  de  son  nom  ,  de  son 
lige,  du  nombre  de  ses  frères ,  de  ses 
sœurs ,  du  but  et  de  la  durée  de  leur 
voyage  ;  questions  auxquelles  Adrien  ne  , 
quoiqu’elles  lui  semblassent  au  moins  in¬ 
discrètes,  répondit  par  timidité.  Après  que 
cette  femme  eut  satisfait  sa  curiosité  ,  elle 
apprit  mystérieusement  à  lajeune  personne 
qu’elle  venait  de  voir  cliez  elle  un  homme 
de  la  plus  haute  importance. 

—  Ce  n'est  pas  un  seigneur  ,  lui  dit-elle 
d’un  air  dédaigneux;  ce  n’est  pas  un  duc  ; 
ce  n’est  pas  un  gouverneur  ;  ce  n’est  pas 
même  un  prince... . 

—  Si  ce  n’est  pas  un  prince,  répliqua 
Adrienne  avec  un  peu  d’impatience  .  com¬ 
ment  peut-il  être  au-dessus  de  ceux  que 
vous  dites? 

—  Non  ,  mademoiselle,  ce  n’est  pas  un 
prince  ;  c’est  un  roi ,  mais  un  véritable  roi, 
qui  a  porté  la  couronne  en  tête. 

Adrienne  sourit  d’un  air  d’incrédulité. 

—-  Il  ne  faut  pas ç n  rire,  mademoiselle, 
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reprit  l’hôtesse  5  je  11e  vous  dis  que  la 
vérité. 

Pour  mieux  en  convaincre  Adrienne , 
l’hôtesse  appela  un  jeune  Basque  qui  ser¬ 
vait  de  guide  à  ces  étrangers.  Le  Basque 
assura  que  le  vieillard  était  un  roi  arabe  , 
et  qu’il  en  tenait  la  nouvelle  d’un  Espa¬ 
gnol  qui  avait  servi  l’Arabe  pendant  le 
séjour  qu’il  avait  lait  à  Madrid.  Il  ajouta 
que  les  nègres  ,  quoiqu’ils  ne  parlassent 
point  français,  le  lui  avaient  assez  fait 
connaître  par  leurs  signes.  Adrienne  ccu_ 
rut  aussitôt  vers  M.  Albert  ,  qui  se  pro¬ 
menait  avec  ses  fils.  Il  faisait  entendre  à 
Hvpolite  ,  qui  avait  encore  sur  le  cœur  la 
prétendue  impolitesse  des  étrangers  qui 
ae  s^étaient  point  dérangés  à  leur  appro- 
:he  ,  que  la  politesse  et  l’urbanité  ne  sont 
ras  les  mêmes  dans  tous  les  pays  5  que 
’ignorance  d’un  étranger  sur  ces  matières 
îe  doit  point  lui  être  imputée  à  mal,  et 
ju’on  peut  être  un  fort  honnête  homme 
juoiqu’011  ne  sache  pas  tirer  son  chapeau 
t  répondre  à  une  révérence.  M.  Albert 

10* 
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eut  d’abord  quelque  peine  à  croire  que  le 
vieillard  fût  un  roi  arabe,  en  le  voyant  si 
éloigné  de  son  j>ays  5  mais  comme  il  con¬ 
naissait  toute  la  singularité  des  vicissitudes 
humaines  ,  il  11e  trouva  rien  d’impossible 
à  cette  supposition  ,  et  attendit  pour  l’ad¬ 
mettre  ou  la  rejeter  entièrement,  qu’il  fût 
mieux  informé  de  cette  aventure.  Les  en- 
fans,  qui  adoptent  plus  facilement  ce  qui 
leur  paraît  extraordinaire,  rentrèrent  dans 
la  maison  ,  fort  impatiens  de  raconter  à 
Isabelle  la  nouvelle  qu’on  venait  de  leur 
apprendre.  Ils  trouvèrent  M.  Léopold  et 
le  vieillard  engagés  dans  une  conversation 
sur  les  curiosités  que  renferme  la  France  ; 
car  le  vieillard  parlait  assez  bien  français , 
quoiqu’il  ne  fît  que  mettre  le  pied  sur 
notre  territoire.  La  nouvelle  de  sa  qualité 
circula  bientôt  à  l’oreille  des  jeunes  voya¬ 
geurs  ,  et  le  respect  qu’inspirent  naturel¬ 
lement  les  personnes  revêtues  d’une  si 
faute  dignité  se  mêla  à  la  curiosité  que 
l’Arabe  excitait  dans  leur  esprit. 

—  Quoique  je  sois  né  ,  disait  le  vieil- 
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lard,  dans  un  pays  fort  éloigné  de  l’Eu¬ 
rope  ,  il  y  a  long  -  temps  que  j’ai  entendu 
parler  des  Français  comme  d’une  nation 
digne  de  la  curiosité  des  étrangers.  Un 
de  vos  compatriotes ,  que  le  hasard  a  con¬ 
duit  près  de  moi  ,  m’a  appris  le  peu  que 
je  sais  de  votre  langue  ,  et  m’a  inspiré  une 
haute  idée  de  sa  patrie.  Quoiqu’en  l’écou¬ 
tant  je  fusse  loin  d’imaginer  qu’un  jour 
j’aurais  la  malheureuse  occasion  d’y  venir, 
je  ne  laissais  pas  de  le  souhaiter.  J’igno¬ 
rais  alors  que  la  destinée  fait  aborder 
l’homme  sur  tous  les  rivages,  comme  le 
vent  du  désert  emporte  jusqu’au  sommet 
des  montagnes  les  semences  des  plantes 
qui  ne  fleurissent  que  dans  la  plaine. 

Le  vieillard  soupira  en  achevant  ces 
paroles.  Il  reprit  sa  pipe  des  mains  d’une 
personne  de  sa  suite  à  qui  il  l’avait  confiée, 
et  se  mit  à  écouter  M.  Léopold,  qui  lui 
répliqua  ainsi  : 

- —  Un  sentiment  naturel  attache  tous 
les  hommes  au  pays  qui  les  a  vus  naître  ; 
quelques  uns  vont  jusqu’à  penser  que  rien 
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ne  J'égale  dans  l’univers.  Sans  imiter  cet 
excès,  je  vous  avouerai  que  la  France  est 
une  des  contrées  les  plus  heureuses  de 
P  Europe.  Sa  température  est  aipportable 
au  nord  dans  les  temps  les  plus  rigoureux, 
et  délicieuse  presqu’en  tout  temps  dans  ses 
provinces  méridionales.  Une  quantité  d’ar¬ 
bres  étrangers  se  sont  si  bien  naturalisés 
sur  noire  terre  ,  qu’elle  ne  les  distingue 
plus  de  ses  propres  enfans.  L’Océan  ,  fu- 
rieux  et  inégal ,  voit  expirer  ces  vagues 
effrayantes  sur  nos  cotes  occidentales  , 
tandis  qu’au  sud  la  Méditerranée  plus  pai¬ 
sible  caresse  de  ses  flots  les  rivages  de  la 
fertile  Provence.  Si  vous  aimez  les  sensa¬ 
tions  douces  ,  et  que  la  vue  d’un  peuple 
heureux  réjouisse  votre  esprit  ,  le  Puy- 
de-Dôme  vous  offre  sa  cime  verdoyante. 
De-làassis  au  milieu  degras  pâturages  vous 
promènerez  vos  regards  sur  la  plus  fertile 
des  contrées.  De  toutes  parts  ils  rencon- 
treront  l’abondance  ,  la  grâce  et  l’étendue. 
Si  la  fraîcheur  et  la  limpidité  des  eaux 
vous  charment ,  quel  pays  fut  plus  aimé 
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des  naïades?  Parlent  leurs  urnes  s'épan¬ 
chent  abondamment ,  soit  qu’elles  les  vi¬ 
dent  en  silence  sur  des  tapis  de  gazon  et 
de  fleurs  ,  soit  qu’elles  les  précipitent  avec 
fracas  du  haut  des  montagnes  ;  car  la  France 
retentit  du  bruit  des  cascades  qui  se  dis¬ 
putent  de  hardiesse  ,  de  transparence  et  de 
variété.  L’art  a-t-il  pour  vous  plus  d’at¬ 
traits?  Parcourez  nos  cités  innombrables; 
chacune  d’elles  vous  paraîtra  la  capitale 
du  royaume  ,  et  vous  semblera  digne  de 
servir  de  demeure  au  souverain.  Mais 
quand  vous  aurez  vu  celle  qu’il  s’est  choi¬ 
sie  ,  votre  admiration  vous  fera  oublier 
facilement  les  autres.  Vous  resterez  émer¬ 
veillé  à  l’aspect  cle  cette  foule  de  palais 
que  tous  les  arts  ensemble  ont  pris  soin 
d’embellir.  Vous  verrez  un  fleuve  majes- 
1  tueux  rouler  orgueilleusement  ses  ondes 
au  milieu  de  cette  vaste  cité ,  et  baigner 
pour  ainsi  dire  les  murs  de  ces  mêmes 
|  palais  qu’il  réfléchirait  s’il  était  plus  tran- 
|  quille.  En  vain  vous  vous  éloigneriez  de 
ses  rives  magnifiques ,  le  fleuve  vous  suit 
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encore  par  des  routes  secrètes,  et  repa¬ 
raissant  tout  à  coup  à  vos  regards  étonnés^ 
tantôt,  sous  la  forme  d’une  triple  cascade  , 
il  remplit  avec  bruit  le  bassin  de  marbre 
destiné  à  le  recevoir  ,  et  tantôt ,  réduit  à 
un  simple  jet,  il  ne  semble  couler  que  pour 
désaltérer  le  pauvre. 

M.  Léopold  se  tut.  Le  vieil  étranger 
l’écoutait  encore,  tant  il  était  charmé  de 
ces  descriptions.  Il  se  leva  ,  et  tendant  la 
main  à  M.  Léopold  : 

—  .Bon  vieillard ,  lui  dit-il ,  vos  paroles 
m’enchantent  comme  une  musique  déli¬ 
cieuse.  Je  sais  que  la  langue  de  l’homme 
est  rarement  sincère  ,  et  qu’on  ne  doit 
point  se  fier  à  sa  douceur.  Plus  la  surface 
de  l’eau  est  paisible,  plus  l’abîme  est  pro¬ 
fond  5  mais  quand  je  devrais  être  encore 
une  fois  la  victime  de  ma  confiance,  ]e  ne 
puis  me  défendre  de  vous  aimer.  Votre 
complaisance  à  satisfaire  la  curiosité  d’un 
inconnu  me  donne  une  heureuse  opinion 
de  votre  caractère.  Quelqu’ingratitudeque 
j’aie  éprouvée ,  je  n’ai  pu  devenir  inaen- 
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sible.  Comment  ne  suivrais-je  pas  aujour¬ 
d’hui  les  impressions  de  mon  cœur?  Ne 
pouvant  plus  rien  pour  le  malheur  ou  la 
fidélité  des  hommes,  pourquoi  craindrais- 
je  d’en  être  trompé? 

Il  prononça  ces  derniers  mots  en  re¬ 
gardant  celui  qui  tenait  la  cassolette,  et 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  L’autre 
étranger  s’étant  prosterné  devant  le  vieil¬ 
lard,  lui  répondit  quelques  paroles  en 
arabe,  et  parut  aussi  livré  à  une  vive  émo¬ 
tion.  M.  Léopold,  qui  s’était  levé  lorsque 
l’étranger  s’était  avancé  vers  lui ,  repartit 
de  cette  manière  aux  paroles  affectueuses 
qu’il  venait  de  lui  adresser: 

—  Je  ne  vous  demande  point  le  sujet 
de  vos  peines ,  quoiqu’il  me  paraisse  que 
vous  en  avez  5  mais  je  voudrais  qu’il  lût 
en  mon  pouvoir  de  les  adoucir.  Je  crois 
être  digne  de  votre  estime,  et  je  suis  prêt 
à  vous  accorder  toute  la  mienne. 

Le  vieillard  ne  répliqua  rien  à  ce  dis¬ 
cours.  Comme  il  avait  dîné  ,  il  ne  voulut 
point  partager  le  repas  de  la  famille.  Lors- 
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que  les  voyageurs  furent  prêts  à  remonter 
sur  leurs  mules ,  ils  désirèrent  prendre 
congé  de  l’Arabe;  mais  iis  Je  trouvèrent 
endormi.  Deux  noirs  à  genoux  près  de  lui 
s’occupaient  à  chasser  les  mouches  qui 
s’approchaient.  M.  Léopold  partit  très 
fâché  de  n’avoir  pu  lui  faire  ses  adieux,  et 
les  jeunes  gens  regrettèrent  encore  davan¬ 
tage  de  le  quitter  sans  savoir  s’il  était  roi  , 
et  pourquoi  il  se  trouvait  si  loin  de  sa 
patrie. 

La  famille  en  partant  de  Bénac  s’en¬ 
gagea  dans  les  forêts  qui  s’étendent  du 
pays  de  Rivière-Ousse  jusqu’à  Lourde. 
Des  milliers  d’oiseaux  y  chantaient  dans 
le  feuillage  qui  formait  une  voûte  sombre 
au-dessus  de  la  tête  des  voyageurs.  En  ap¬ 
prochant  de  Saint-Pé  ils  furent  frappés 
‘tes  sons  discordans  et  pourtant  agréables 
d’une  musique  champêtre.  Ces  sons  par¬ 
taient  du  village  de  l’Estelle.  Us  aper¬ 
çurent  entre  les  arbres  le  clocher  d’une 
petite  chapelle  consacrée  à  la  Vierge ,  et 
dans  laquelle  une  foule  de  pèlerins  étaient 
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accourus  à  celle  époque.  M.  Léopold  se 
rappela  alors  qubl  y  avait  une  foire  en  cet 
endroit,  et  qu’on  y  vendait  toutes  sortes 
d’instrumens  de  musique  en  usage  à  la 
campagne.  Chaque  acheteur  essayait  le 
sien;  c’est  pourquoi  on  entendait  réson¬ 
ner  de  toutes  parts,  et  dans  des  tons  dif¬ 
fère  ns  ,  les  ilutes,  les  musettes,  les  guim¬ 
bardes . 

On  voyait  des  troupes  de  pèlerins  des¬ 
cendre  en  chantant  le  long  des  sentiers 
pratiqués  sur  le  penchant  des  montagnes, 
les  épaules  couvertes  d’un  ample  collet  et 
un  bâton  d’épine  à  la  main.  Ils  redisaient 
sans  cesse  sur  le  même  air  une  multitude 
de  couplets  terminés  par  le  même  refrain, 
sans  se  presser  ni  se  ralentir  jamais.  Leurs 
accens  uniformes  en  parvenant  à  l’oreilie 
à  travers  les  bois  et  les  chemins  agrestes, 
avaient  quelque  chose  de  touchant.  Des 
familles  entières,  qui  étaient  parties  de 
bon  matin,  en  retournant  dans  leurs  mai¬ 
sons,  passaient  auprès  des  voyageurs.  Les 
uns  emportaient  des  chapelets  bénits,  les 
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autres  de  petites  images  de  la  Vierge  qu’ils 
venaient  d’implorer,  les  autres  des  béni¬ 
tiers,  des  bouquets  de  coquillages.  Plu¬ 
sieurs  jouaient  sur  leurs  musettes  les  airs 
des  cantiques  qu’ils  entendaient  chanter 
au  loin  par  les  pèlerins.  Cette  petite  cha¬ 
pelle  an  milieu  des  bois,  ce  marché  rus¬ 
tique  ,  ces  chants  monotones  et  religeux  , 
la  simplicité  de  ces  montagnards,  la  beauté 
de  ces  forêts  arrosées  per  le  Gave  et  le 
ruisseau  du  Génie,  formaient  un  tableau 
plein  de  charme  et  d’intérêt  qui  émut 
vivement  la  famille  de  Coaraze. 

Arc  ivés  de  bonne  heure  à  Lourde  où 
ils  devaient  coucher,  les  voyageurs  allè¬ 
rent  se  promener  par  la  ville  pendant  qu’on 
apprêtait  le  souper.  Lourde  n’offre  d’au¬ 
tre  intérêt  que  celui  de  son  ancienneté  et 
de  sa  situation.  Avant  que  d’être  fortifiée 
elle  portait  le  nom  de  Mirambel  ou  belle 
vue.  Ses  maisons  sont  mal  bâties,  som¬ 
bres  et  ornées  de  jalousies  à  la  mauresque, 
l  ue  grande  tour  carrée  et  des  débris  de 
fortifications  rappellent  qu’elle  soutint 
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avec  succès  les  efforts  du  duc  d’Anjou  et 
de  la  noblesse  française  qui  voulaient  la 
reprendre  sur  les  Anglais.  Elle  fut  la  der¬ 
nière  place  que  ceux-ci  conservèrent  dans 
l’Aquitaine. 

Après  être  montés  sur  les  ruines  de  ces 
fortifications  d’où  l’on  découvre  le  cours 
du  Gave  de  Pau  jusqu’à  une  grande  dis¬ 
tance  ,  les  plaines  fertiles  du  Béarn  et  le 
lac  de  Lourde ,  mais  que  l’obscurité  qui 
commençait  à  croître  empêcha  les  voya¬ 
geurs  d’apercevoir,  ils  retournèrent  à  leur 
hôtellerie.  Une  demi-douzaine  de  mulets 
couverts  de  riches  étoffes  ,  et  que  des  noirs 
s’occupaient  à  décharger  ,  étaient  arrêtés 
devant  la  porte.  On  soupçonna  que  le  roi 
arabe  venait  d’arriver  à  Lourde  5  les  jeunes 
gens ,  enchantés  de  cette  aventure,  doublè¬ 
rent  le  pas  pour  s’en  assurer.  E11  effet  7 
c’était  lui-même.  M.  Léopold  fut  ravi  de 
cette  double  rencontre  qui  parut  faire  aussi 
un  grand  plaisir  au  vieil  étranger.  Il  pria 
toute  la  famille  à  souper  avec  lui ,  ce  que 
M,  Léopold  ne  crut  pas  devoir  lui  refuser. 
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Les  domestiqués  de  l’Arabe  préparèrent 
eux  -  mêmes  les  viandes.  Ces  personnes 
étaient  de  la  religion  musulmane ,  qui, 
comme  la  loi  de  Moïse  ,  défend  l’usage  de 
certains  animaux  et  celui  des  bêtes  étouf¬ 
fées.  Des  trois  Arabes  qui  accompagnaient 
le  vieillard ,  un  seul  se  mit  à  table  avec 
lui  ;  les  autres  s’occupèrent  à  le  servir,  et 
ne  prirent  leur  repas  que  lorsqu’il  eut 
achevé  le  sien.  Les  jeunes  gens  remar¬ 
quèrent  avec  surprise  que  ces  étrangers, 
au  lieu  de  se  servir  de  cuillers  et  de  four¬ 
chettes,  mangeaient  avec  les  doigts,  selon 
la  coutume  de  leur  pays.  Le  vieillard  ne 
parla  point  pendant  tout  le  temps  qu’il 
tut  à  table,  et  ne  but  que  de  l’eau.  A  la 
iin  du  souper  on  lui  apporta  du  vin  de 
i’éarn  ,  dont  il  vanta  l’excellence.  Au 
sortir  de  table,  deux  Arabes  lui  présen¬ 
tèrent  un  bassin  dans  lequel  il  se  lava  les 
mains,  après  quoi  il  alla  s’asseoir  sur  le 
petit  soplia  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  et  la 
conversation  s’engagea  d’une  manière  inté¬ 
ressante.  M  .  Léopold  l’instruisit  des  par- 
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ficnlarités  de  la  petite  ville  de  Lourde, 
Cela  lui  donna  lieu  de  remarquer  quels 
étonnans  cliangemens  le  temps  opère  dans 
sa  course.  Une  ville  qui  avait  vu  rassem¬ 
blées  sous  ses  murailles  toutes  les  forces 
d’un  puissant  royaume,  et  qui  avait  osé 
leur  résister ,  était  maintenant  à  peine 
comptée  au  rang  des  cités.  Ses  remparts  en 
ruines  la  laissent  ouverte  de  tous  les  côtés  5 
et  elle  n’a  plus  pour  se  défendre  de  l’oubli 
que  le  secours  des  traditions ,  toujours 
altérées  et  incertaines.  L’Arabe  ,  frappé 
de  ces  réflexions  ,  s’écria  : 

— —  S’il  faut  la  main  du  temps  pour  ré¬ 
duire  ainsi  les  ouvrages  des  liommes,  que 
dirons -nous  en  voyant  qu’un  jour  suffit 
pour  nous  rendre  méconnaissables  ,  nous 
qui  sommes  les  ouvrages  de  Dieu?  Comme 
cette  cité  ,  j’ai  été  plein  de  gloire,  et 
maintenant  on  ne  se  souvient  plus  de  moi. 
Celui  qui  était  assis  sur  un  trône,  celui 
que  le  peuple  avait  surnommé  le  Sage,  le 
Clément ,  est  errant  et  presque  seul  sur 
une  terre  étrangère. 
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M.  Léopold  s’inclina  respectueusement 
à  ces  paroles  de  l’Arabe. 

—  Seigneur,  lui  dit-il,  je  ne  vous  ca¬ 
cherai  point  que  ce  que  vous  venez  de  dire 
excite  vivement  notre  curiosité.  Si  ce  n’é¬ 
tait  point  un  récit  trop  pénible  pour  vous, 
je  vous  supplierais  de  vouloir  bien  nous 
faire  part  des  événemens  qui  vous  ont 
amené  parmi  nous. 

L’Arabe  soupira. 

—  Le  récit  d’un  malheur,  répliqua-t-il , 
est  toujours  une  leçon  salutaire  à  celui 
qui  l’écoute,  et  il  n’ajoute  que  bien  peu 
d’amertume  au  cœur  de  celui  qui  l’a 
éprouvé.  Ces  jeunes  gens  apprendront  par 
mon  histoire  qu’il  n’est  point  de  traverses 
auxquelles  on  ne  doive  s’attendre  dans  la 
vie  ;  qu’il  n’est  point  de  rang  à  l’abri  des 
revers  ,  et  le  souvenir  de  mes  infortunes 
ranimera  leur  courage  pour  supporter  les 
caprices  du  sort ,  dont  tous  les  hommes 
indistinctement  sont  le  jouet  sur  la  terre. 
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HISTOIRE 
DU  ROI  ARABE. 


Je  suis  né  dans  l’Yémen ,  cette  partie  de 
l’Arabie  qu’on  a  surnommée  l 'Bei/reiise, 
et  qui  est  tellement  agréable  et  fertile , 
qu’on  suppose  que  le  paradis  terrestie  y 
était  placé.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le 
pays  de  la  Mecque  5  au  sud ,  par  l’Océan 
oriental  ;  au  couchant ,  par  la  mer  Rouge , 
qui  la  sépare  des  côtes  brûlantes  de  1  A- 
frique  5  et  au  levant,  par  de  vastes  déseits 
sablonneux.  L’aridité  de  ceux-ci  semble 
ajouter  encore  aux  délices  de  la  tene 
d’Yémen.  Le  voyageur,  en  traversant  ces 
plaines  de  sable  privées  d’eau  et  d’ombrage, 
arrive  dans  une  contrée  couverte  d  arbies 
et  de  ruisseaux.  Il  s’y  repose  avec  volupté. 
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I!  bénit  Je  gazon  qui  reçoit  ses  membres 
î  ligués,  la  fontaine  limpide  qui  le  désal- 
t<  re  ,  et  le  feuillage  sombre  qui  le  défend 
des  ardeurs  du  jour.  Les  parfums  les  plus 
précieux  se  recueillent  sur  cette  terre  de 
promission,  d’où  ils  partent  sans  cesse 
pour  aller  briller  sur  tous  les  autels  ré¬ 
pandus  dans  l’univers. 

Mon  père  régnait  sur  cette  heureuse 
contrée.  11  était  aimé  de  ses  sujets  ,  et 
descendait  d’une  longue  suite  d’aïeux  , 
presque  tous  bienfaiteurs  de  ce  même 
royaume.  Destiné  à  son  trône,  j’étudiais 
avec  soin  les  vertus  de  mon  père  ,  et  j’ap¬ 
prenais  de  lui  l’art  de  bien  gouverner. 
Rien  11e  m’inspirait  tant  d’émotion  que  les 
bénédictions  que  j’entendais  sortir  de  la 
bouche  du  peuple  toutes  les  fois  que  mon 
père  paraissait  au  milieu  de  lui.  Je  11e 
lisais  pas  dans  les  cœurs.  Je  croyais  à 
ces  marques  d’amour  dont  j’étais  moi- 
xnême  l’objet  ,  et  j’en  étais  d’autant 
plus  touché  ,  qu’en  voyant  mon  père 
s’occuper  sans  cesse  du  bonheur  de  ses 
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sujets  ,  je  sentais  une  vive  ardeur  de  Fj~ 
in  i  !  er. 

Satisfait  des  dispositions  que  je  laissais 
voir,  le  roi  voulut  les  affermir,  et  m’en¬ 
gagea  à  voyager  dans  nos  différentes  pro¬ 
vinces,  tant  pour  m’instruire  que  pour  me 
rapprocher  ainsi  de  cens  que  je  devais  i'éu- 
mr  un  jour  sous  mon  autorité.  Je  partis 
accompagné  d’une  suite  peu  nombreuse  j 
car  la  pompe  et  l’éclat  qui  environnent 
un  prince  sont  comme  des  sentinelles  qui 
empêchent  la  vérité  de  l’approcher. 

Nous  quittâmes  Sanaa,  capitale  de 
l'Yémen  ,  grande  et  belle  ville  renommée 
par  ses  coursiers,  qui  sont  les  meilleurs 
de  l’Arabie.  Les  jours  et  les  nuits  sont 
presque  toujours  égaux  dans  cette  contrée 
fertile,  que  des  ruisseaux  et  des  vergers 
embellissent  de  tontes  parts.  Je  vis  Moah, 
cité  nouvelle,  bâtie  pannes  derniers  aïeux, 
et  si  agréablement  située,  que  les  rois 
ci  Yémen  quittent  souvent  Sanaa  pour 
l’habiter.  Après  quelques  jours  de  voyag© 
j  aperçus  de  fort  loin  les  liantes  montagnes 
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couronnées  Je  forteresses  qui  environnent 
Aden.  Je  visitai  le  bel  aqueduc  qui  lui 
fournit  en  toutes  saisons  une  eau  claire  et 
salubre;  je  me  promenai  sur  son  port,  où 
abordent  continuellement  des  marchands 
de  la  Perse  ,  de  l’Inde  ,  et  des  autres  con¬ 
trées  de  l’Asie  ,  qui  se  décident  à  traverser 
le  vaste  Océan  ,  plutôt  que  de  s’engager 
dans  les  déserts  sablonneux  situés  entre  la 
Mecque  et  le  royaume  d’Oman.  La  myrrhe, 
parfum  autrefois  si  renommé,  dont  on  ne 
fait  presque  plus  d’usage  qu’en  médecine  , 
et  l’aloès  ,  plante  encore  si  honorée  en 
Egypte ,  qu’elle  y  fait  partie  du  culte 
qu’on  rend  aux  dieux  ,  s’échangent  dans 
ce  port  contre  les  dattes  de  Siout  et  les 
belles  toiles  de  Damiette  (i). 

Les  environs  de  Moka  ,  autre  cité  com¬ 
merçante  à  l’entrée  de  la  mer  Rouge . 
sont  couverts  de  plantations  de  cafeyers. 
Ces  arbres  ,  qui  s’élèvent  à  plus  de  trente 


(1)  Ville  d’Egypte. 
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pieds  de  haut,  sont  toujours  chargés  de 
fleurs  et  de  fruits.  Leur  graine ,  qui  sert 
à  composer  un  breuvage  délicieux  ,  est 
répandue,  sous  le  nom  de  cq/è,  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Le  port  de  Moka 
est  x’empli  de  commerçans  qui  viennent 
en  faire  emplette.  Les  Européens  nous 
apportent  leurs  draps  fins  et  moelleux  , 
produit  de  leur  admirable  industrie  ;  les 
Indiens,  leurs  toiles  peintes  des  plus  vives 
couleurs  et  les  épices  variées  qui  croissent 
dans  leurs  vastes  provinces.  Nous  leur 
donnons  ,  à  notre  tour  ,  ces  gomme»  et 
ces  parfums  qui  guérissent  les  maux  des 
hommes  ,  et  que  le  ciel  répandit  abon¬ 
damment  dans  nos  déserts. 

Après  avoir  visité  ces  villes  et  les  pio- 
vinces  qui  les  avoisinent  ,  je  m’embarquai 
sur  la  mer  Rouge  pour  le  port  de  Gidda, 
où  se  transportent  toutes  les  marchandises 
de  la  Mecque.  Nous  aperçûmes  ,  pendant 
notre  navigation,  file  agréable  de  Ca- 
maran  ,  où  se  pêchent  les  perles ,  et  le 
volcan  de  Débeiler,  élevé  comme  une  four- 
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naise  ardente  au-dessus  des  Ilots  de  la 
mer.  Nous  passâmes  entre  des  bancs  de 
sable  couverts  d’une  infinité  de  petites 
îles  rjui  rendent  ce  golfe  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  est  fréquemment  agité 
par  les  tempêtes.  Nous  arrivâmes  cepen¬ 
dant  heureusement  à  Gidda,  et  de  là  à  la 
Mecque,  capitale  de  toute  l’Arabie,  ville 
qui  a  donné  la  naissance  à  notre  prophète 
Mahomet.  Tout  musulman  est  obligé  de 
s’y  rendre  une  fois  dans  sa  vie ,  ou  d'y 
envoyer  quelqu’un  à  sa  place.  Aussi  le 
nombre  des  pèlerins  y  est-il  considérable. 
Ils  vont  se  purifier  dans  le  puits  d’Ismaël , 
eau  miraculeuse  que  Dieu  produisit  au¬ 
trefois  à  la  prière  d’Agar.  On  voit  le 
désert  où  cette  mère  fugitive  se  retira  en 
quittant  les  tentes  d’ Abraham  ,  et  le  lieu 
qu’habitait  ce  patriarche.  Rempli  de  ces 
grands  et  inféressans  souvenirs,  le  pèlerin 
arrive  à  la  superbe  mosquée  de  la  Mecque. 
Sa  coupole  et  ses  tours  élevées  dans  les 
airs  ,  l’annoncent  de  fort  loin  par  l’éclat 
de  l’or  qui  les  recouvre.  Cet  éclat  est  tel  ? 
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qu’on  ne  saurait  les  fixer  quand  îe  soleil  y 
darde  ses  rayons.  Comme  l’ancienne  ville 
de  Tlièbes,  celle  mosquée  a  cent  portes 
surmontées  chacune  d’une  fenêtre.  Un  ex¬ 
térieur  aussi  majestueux  produit  dans 
l’âme  un  étonnement  et  une  admiration 
que  l’intérieur  du  temple  augmente  en¬ 
core.  L’or  y  brille  de  toutes  parts  5  on 
marche  sur  des  tapis  de  soie  brodés  d’or  } 
les  colonnes  et  les  murs  en  sont  revêtus. 
En  partant  de  la  Mecque,  nous  nous 
joignîmes  à  une  caravane  qui  se  rendait 
à  Médine  ,  où  j’avais  dessein  de  visiter  h: 
tombeau  du  prophète.  Nous  traversâmes 
une  partie  des  déserts  arides  et  montagneux 
deNeggiedel-Ared,  habités  parles  Arabes 
Bédouins.  Ces  Arabes  vivent  sous  des  tentes 
qu’ils  déplacent  à  volonté  Ilsélèvent  d’im¬ 
menses  troupeaux,  et  pillent  les  caravanes 
qui  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour 
leur  résister.  Une  troupe  considérable  vint 
attaquer  la  nôtre  à  quelques  journées  ce 
chemin  d’un  puits  où  les  pèlerins  ont  cou¬ 
tume  de  se  baigner.  Les  marchands  de  nt 
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caravane  leur  proposèrent  une  somme  assez 
considérable  qu’ils  acceptèrent ,  et  nous 
continuâmes  en  paix  notre  voyage.  Une 
plaine  couverte  de  palmiers  nous  annonça 
la  ville  de  Médine,  célèbre  par  la  fuite  de 
Mahomet ,  qui  s’y  retira  après  avoir  été 
chassé  de  la  Mecque  ,  et  par  son  tombeau 
qu’elle  possède.  Au  milieu  d’une  vaste 
mosquée  ,  il  repose  soutenu  par  quatre 
cents  colonnes.  Trois  cents  lampes  d’ar¬ 
gent  brident  sans  cesse  autour  de  lui  5  la 
lumière  et  les  parfums  se  confondent.  Je 
quittai  Médine.  Ebloui  d’un  spectacle  si 
grand  et  si  magnifique  ,  quelqu’envie  que 
j’éprouvasse  de  visiter  l’Egypte,  je  ne  vou¬ 
lus  pas  prolonger  plus  long-temps  mon  ab¬ 
sence  ;  mais  je  satisfis  en  m’en  retournant 
la  passion  que  j’avais  de  voyager,  car  au 
lieu  de  m’embarquer  à  Yambo  ,  petit  port 
peu  éloigne  de  Médine  ,  et  de  me  rendre 
par  la  mer  Rouge  sur  les  cotes  de  l’Yémen , 
j’arrivai  à  travers  une  partie  de  l’Arabie 
déserte  ,  jusqu’au  port  d’Elkatif,  dans  le 
royaume  d’Oman.  Je  montai  sur  un  vais- 
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seau  svrien  ,  qui  était  venu  faire  la  pêche 
des  perles  sur  cette  côte.  Nous  sortîmes  du 
golfe  Persique  par  le  détroit  d’Ormuz  ,  et 
après  une  navigation  assez  longue,  nous 
abordâmes  au  port  de  Kûsseni.  J’attendis 
dans  ce  lieu  le  départ  d’une  caravane  pour 
traverser  la  plaine  de  sable  de  l’Pladra- 
mut ,  et  j’arrivai  enfin  dans  la  ville  de 
Moab  ,  où  j’eus  la  satisfaction  d’embras¬ 
ser  mon  père. 

Mes  voyages  avaient  duré  quatre  ans. 
Pendant  cet  intervalle  ,  le  roi  avait  ac¬ 
cueilli  à  sa  cour  un  habitant  de  l’île  de 
Curia-Muria,  située  dans  l’Océan  indien. 
Elle  est  à  l’embouchure  de  la  Priai ,  rivière 
qui  coule  au  milieu  d’un  désert ,  entre  les 
montagnes  de  Mirbat,  où  croissent  les 
arbres  qui  produisent  de  l’encens  ,  et  la 
montagne  de  la  Grande-Louange  ,  sur  la¬ 
quelle  est  le  tombeau  de  Juda.  Dévoré 
d’une  ambition  que  rien  ne  pouvait  satis¬ 
faire  ,  dissimulé  dans  ses  projets,  hardi 
jusqu’à  l’insolence  dans  la  prospérité  ,  ti¬ 
mide  et  sans  grandeur  dans  l’infortune  , 
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cet  étranger  s’était  emparé  de  toute  la 
confiance  de  mon  père.  Ce  prince,  que 
j’avais  quitté  paisible  et  ne  s’occupant  que 
du  bonheur  de  ses  sujets  ,  s’était  laissé  en¬ 
traîner  par  lui  à  des  idées  de  conquêtes. 
Toute  la  cour,  fidèle  imitatrice  du  prince, 
était  dominée  par  cet  esprit.  Une  armée 
entière  menaçait  les  royaumes  de  Fartach 
et  d’Hadramut ,  contrées  misérables  par 
leurs  déserts  et  leur  aridité.  Lorsqu’il  fut 
question  d’effectuer  celte  malheureuse  en¬ 
treprise  ,  et  de  lui  donner  un  chef,  mon 
père  jeta  les  yeux  sur  moi.  Admis  à  son 
conseil  suprême  ,  je  vis  avec  douleur  que 
les  hommes  les  plus  sages  en  avaient  été 
écartés  par  les  intrigues  de  l’étranger.  Une 
foule  d’insensés  et  de  flatteurs  siégeaient 
autour  du  roi.  Tous  applaudirent  au  dis¬ 
cours  qu’il  prononça  sur  la  résolution  qu’il 
avait  prise  de  conquérir  le  Fartach  etl’Ha- 
dramut  ,  et  de  me  confier  le  commande¬ 
ment  des  troupes.  L’étranger  m’observait 
d’un  œil  inquiet  et  farouche  5  il  lisait  dans 
la  tristesse  de  mon  visage  les  senti  mens 
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de  mon  coeur.  Sans  chercher  à  les  dissi¬ 
muler,  je  me  l^vai  au  milieu  de  l’appro- 
bation  et  de  l’impatience  générale ,  et 
après  m’être  prosterné  aux  pieds  du  roi, 
je  lui  dis  : 

—  Heureux  monarque  !  puisse  le  ciel 
prolonger  vos  jours  ,  et  ne  répandre  jamais 
sur  eux  aucune  espèce  d’amertume  !  Il  vous 
a  placé  sur  un  trône  paisible  et  glorieux, 
au  milieu  de  la  contrée  la  plus  riante  et 
lapins  fertile  de  la  terre  ;  il  vous  a  donné 
de  nombreux  sujets  dont  vous  êtes  béni 
chaque  jour.  Dans  une  si  douce  prospérité , 
de  quel  prix  peuvent  être  pour  vous  quel¬ 
ques  déserts  sablonneux  et  d’impraticables 
montagnes?  Si  vous  étiez  né  dans  l’Ha- 
dramut ,  on  concevrait  mieux  que  l’Yémen 
tentât  votre  ambition  5  mais  puisque  les 
possesseurs  de  ces  misérables  contrées  ne 
cherchent  point  à  franchir  les  bornes  de 
leur  territoire,  combien  plus  devons-nous 
demeureren  paix  dans  le  nôtre  !  La  guerre, 
si  noble  et  si  légitime  lorsqu’on  ne  l’entre¬ 
prend  que  pour  la  défense  de  sa  patrie , 
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devientcriminelleet  avilissante  quand  elle 
n’est  dirigée  que  par  un  esprit  de  conquête. 
Alors  les  plus  grandes  actions  cessent 
d’être  glorieuses,  et  ne  sont  plus  que  cri¬ 
minelles  et  barbares.  Les  plus  illustres 
princes  deviennent  semblables  à  ces  Arabes 
du  désert ,  qui  se  montrent  intrépides  en 
attaquant  les  caravanes.  Ils  font  souvent 
des  prodiges  de  valeur  ;  mais  comme  leur 
but  est  le  pillage  ,  on  n’estime  ni  leur 
gloire,  ni  leur  audace.  De  même,  lors- 
qu’après  mille  fatigues  et  des  victoires 
éclatantes ,  un  conquérant  revient  étaler 
ses  captifs  et  son  butin  ,  on  se  demande 
s’il  est  bien  glorieux  d’aller  ainsi  sans  nul 
motif  porter  le  fer  et  le  feu  dans  des  pays 
tranquilles.  Puissant  monarque  ,  si ,  re¬ 
nonçant  au  doux  repos  qui  environne 
votre  vieillesse  ,  et  aux  bénédictions  plus 
douces  d’un  peuple  dont  vous  êtes  l’amour 
(car  un  conquérant  n’obtient  jamais  que 
celui  de  ses  soldats  auxquels  il  sacrifie 
tout  le  reste  ) ,  vous  persistez  dans  cette 
funeste  entreprise,  choisissez  un  autre  que 
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moi  pour  la  conduire.  Je  ne  réclame  cet 
honneur  que  pour  défendre  votre  royaume, 
si  jamais  il  était  menacé  ;  mais  je  n’irai 
point  porter  ailleurs  un  fléau  qui  nous 
mettrait  au  désespoir  si  le  ciel  le  répan¬ 
dait  parmi  nous. 

Un  silence  profond  régna  dans  le  con¬ 
seil  lorsque  j’eus  terminé  ce  discours.  Les 
flatteurs  ,  incertains  du  parti  qu’ils  de¬ 
vaient  prendre  ,  se  regardaient  avec  in¬ 
quiétude  ;  l’étranger  observait  attentive¬ 
ment  la  physionomie  du  roi  ,  et  je  remar¬ 
quai  qu’un  sourire  perfide  agitait  ses 
lèvres.  Après  être  demeuré  quelques  ins- 
tans  pensif  et  sérieux  ,  le  roi  me  répliqua 
par  ces  paroles  : 

—  Prince,  j’aurais  cru  vous  trouver  à 
votre  âge  plus  sensible  aux  séductions  de 
la  gloire.  Tout  autre  s’offenserait  d’un 
discours  qui  tend  à  me  démontrer  le  peu 
de  sagesse  de  ma  résolution  ;  je  vous  le 
pardonne  cependant  en  faveur  du  mol  il 
qui  vous  inspire,  et  je  prétends  même  exa  - 
miner  vos  raisons  avant  de  les  condamner. 
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Après  ce  peu  de  mots  il  se  leva  ,  et  les 
membres  du  conseil  se  séparèrent.  J’es¬ 
pérais  beaucoup  des  dernières  paroles  du 
roi ,  et  mon  espérance  eut  été  fondée  sans 
le  mauvais  génie  qui  l’obsédait  sans  cesse. 
L’ambitieux  alla  le  trouver  secrètement 
pour  me  combattre  avec  plus  d’avantage. 
J’avais  détruit  le  fantôme  de  gloire  qu’il 
avait  élevé  5  il  mit  à  sa  place  celui  de  l’in¬ 
térêt.  Il  lit  valoir  aux  yeux  du  monarque 
toute  l’importance  qu’il  y  avait  à  s’appro¬ 
prier  le  grand  commerce  dAncens  qui  se 
tait  principalement  dans  ces  royaumes.  Il 
lui  montra  ces  conquêtes  comme  un  ache¬ 
minement  à  celle  du  royaume  d’Oman  , 
l’un  des  plus  fertiles  de  l’Arabie,  enva¬ 
hissement  qui  le  rendrait  maître  de  toute 
la  côte  méridionale  L’étranger  joignit  à 
ces  considérations  l’impatience  des  offi¬ 
ciers  qui  brûlaient  de  signaler  leur  valeur, 
la  bonne  volonté  des  soldats  prêts  à  les 
seconder  5  enfin  il  ralluma  si  bien  le  feu 
qu’il  avait  attise,  que  la  guerre  fut  ré¬ 
solue  malgré  mes  offerts.  Le  perfide  ob-< 
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tint  sans  peine  le  commandement  que  le 
roi  m’avait  d’abord  destiné.  Tombé  dans- 
la  disgrâce  de  mon  père  qui  m’accusait  de. 
vouloir  paraître  plus  sage  que  lui ,  je  me 
retirai  à  Dafar,  dans  un  de  mes  palais^  éloi¬ 
gné  de  la  ville.  Je  n’en  sortais  que  poui 
aller  rendre  au  roi  mes  hommages.  Les 
personnes  que  j’admettais  dans  cette  soli¬ 
tude  ,  où  je  ne  m’occupais  qu’à  cultiver 
mon  esprit  ,  étaient  pour  la  plupart  des 
vieillards  éloignés  de  la  cour ,  et  des  savans 
sans  protecteurs.  Dans  le  nombre  de  ces 
derniers  se  trouvait  un  homme  de  votre 
nation.  Il  était  venu  parmi  nous  pour 
s’instruire  de  nos  mœurs  ,  et  étudier  les 
productions  de  notie  sol.  L’homme  puis¬ 
sant  qui  secondait  par  sa  fortune  les  tra¬ 
vaux  de  ce  savant ,  étant  venu  à  mourir  , 
l’infortuné  se  trouva  sans  ressource.  Je 
l’accueillis  ,  je  l’aidai  dans  ses  recherches  , 
i  je  le  gardai  long-temps  près  de  moi,  et 
lorsqu’il  voulut  retourner  dans  sa  patrie  , 
je  le  comblai  de  richesses.  Pour  prix  de 
i  jc.es  bienfaits  7  il  m’enseigna  sa  langue  t 
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et  une  partie  des  rares  connaissances  qu’il 
avait  acquises.  Nous  nous  entretenions 
souvent  de  la  France  ;  il  m’en  parlait  avec 
cette  ardeur  et  cette  sensibilité  qu’inspire 
toujours  la  terre  natale  à  ceux  qui  s’en 
trouvent  éloignés.  Tandis  que  je  me  livrais 
à  ces  innocens  loisirs  ,  de  nombreux  suc¬ 
cès  semblaient  justifier  les  entreprises  de 
l’ambitieux  étranger.  Les  liabitans  de  l’Ida- 
dramut  combattirent  vainement  pour  leur 
liberté  5  ils  furent  vaincus  et  subjugués. 
Le  royaume  de  Fartacli  offrit  plus  de  dif¬ 
ficultés  à  cause  de  ses  déserts  5  cependant 
il  fut  soumis  à  son  tour,  et  son  roi,  à 
l’exemple  de  celui  de  l’Hadramut ,  se  ren¬ 
dit  tributaire.  Le  bruit  de  ces  conquêtes  se 
répandit  rapidement  dans  l’Yémen.  On  les 
publiait  avec  pompe  au  son  des  instru- 
juens.  Le  peuple,  toujours  avide  de  nou-  « 
veautés ,  oubliait ,  au  milieu  des  fêtesqu’on 
lui  donnait  dans  ces  occasions  ,  et  le  sang 
de  ses  fils  qui  en  était  le  prix  ,  et  les  im¬ 
pôts  énormes  qu’on  lui  arrachait  pour 
soutenir  la  guerre.  L’étranger  revint  dans 
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l’Yémen  comme  un  triomphateur  ,  chargé 
des  dépouilles  des  vaincus.  Les  soldats  qui 
avaient  résisté  aux  fatigues  de  la  guerre  , 
et  dont  aucune  discipline  n’avait  contenu 
la  rapacité  au  milieu  des  peuples  conquis  , 
montraient  avec  orgueil  de  coupables  ri¬ 
chesses.  Ils  animaient  ainsi  au  meurtre  et 
au  pillage  ceux  qu’on  projetait  déjà  d’ar¬ 
racher  à  leurs  paisibles  demeures.  On  ne 
laissa  point  refroidir  cette  ardeur  qui  res¬ 
semblait  à  une  véritable  frénésie.  Une 
flotte  considérable  fut  équipée  pour  aller 
s’emparer  du  royaume  d’Oman.  L’armée 
qu’elle  transportait  était  deux  fois  plus 
nombreuse  que  la  première.  La  flotte  par¬ 
tit  du  port  d’Aden  au  son  des  trompettes 
et  des  fanfares.  L’Yémen  se  croyait  déjà 
maître  de  toute  l’Arabie  heureuse  5  illusion 
qui  devait  bientôt  être  détruite  ! 

Au  milieu  des  ambitieuses  pensées  qui 
occupaient  tous  les  esprits,  j’étais  oublié, 
délaissé  ,  et  néanmoins  je  gémissais  sur  les 
malheurs  de  mon  pays,  sur  l’égarement 
dans  lequel  était  plongé  mon  père.  L’Yé- 
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Iii en  ressemblait  à  un  malade  qui  se  meurt 
sans  s’en  apercevoir.  La  terre  demeurait 
en  friche  faute  de  bras  pour  être  cultivée. 
Les  marchands  n’osaient  se  mettre  en  mer 
de  peur  de  rencontrer  des  vaisseaux  en¬ 
nemis.  Les  fortunes  s’épuisaient  pour  sou¬ 
tenir  le  trésor  public  qui  ne  pouvait  suffire 
aux  dépenses  ruineuses  de  la  guerre.  Le 
gou!  du  pillage  et  delà  domination  régnait 
exclusivement.  Telle  était  la  situation  de 
l’Yémen  lorsqu’on  y  apprit  la  destruction 
fe  la  flotte  et  de  l’armée.  Les  vaisseaux 
«yant  abordé  à  peu  de  distance  du  cap 
.R;  z-al-Gatfe ,  sur  les  côtes  du  royaume 
d’Oman,  sans  éprouver  aucun  obstacle  , 
on  se  flatta  d’obtenir  une  victoire  aisée. 
Les  troupes  débarquèrent  et  s’avancèrent 
sur  Mascate,  l’une  des  principales  villes  $ 
mais  les  habitans  d’Oman,  instruits  par 
l’exemple  de  ceux  de  Fartach  et  de  l’Ha- 
dramut ,  se  tenaient  secrètement  sur  leurs 
gar  :es.  Au  lieu  de  s’opposer  à  la  descente 
de  notre  armée  ,  ils  la  laissèrent  s’engager 
dans  les  sables;  une  partie  des  leurs  vint 
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ensuite  s’emparer  des  vaisseaux  faiblement 
défendus,  et  les  livrèrent  aux  flammes; 
les  autres  nous  enveloppèrent  de  toutes 
parts.  Les  soldats  de  i’Yéinen  ,  qui  furent 
faits  prisonniers,  évitèrent  seuls  la  mort 
que  les  autres  rencontrèrent  pour  la  piu- 
,  part  au  milieu  des  déserts  où  la  soif  et  la 
faim  les  détruisaient.  Les  premiers  bruits 
de  cette  triste  nouvelle  firent  tant  d’im¬ 
pression  sur  l’esprit  du  roi  qu’il  en  tomba 
dangereusement  malade.  Il  ouvrit  les  veux 
sur  sa  funeste  imprudence,  et  se  reprocha 
les  malheurs  de  sou  royaume,  il  me  lit 
appeler.  Je  n’avais  point  attendu  ses  or¬ 
dres  pour  voler  à  ses  côtés. 

—  Ah!  mon  fils  !  me  dit-il  les  larmes 
i  aux  yeux,  que  de  anaux  je  vous  laisse  à 
|  répai'er  ! 

Ces  paroles  furent  les  seules  qu’il  pro¬ 
nonça  pendant  les  dix  jours  que  dura  sa 
maladie.  Il  expira.  Que! qu’injuste  qu’il  se 
fut  montré,  envers  moi  depuis  quelques 
années ,  sa  perte  m’arracha  des  larmes 
sincères.  Je  le  pleurais  encore ,  lorsque 
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l’étranger  osa  paraître  à  la  cour ,  non  plus 
comme  un  triomphateur  au  milieu  de  ses 
guerriers  ,  mais  seul ,  et  plus  semblable  à 
un  fugitif  qu’à  un  général  d’armée.  En  le 
voyant  jenepus  contenirmon  udignation. 

—  fcmeiane  !  m  ecriai-je  ,  qui  te  rend 
si  hardi  que  de  venir  affronter  mon  res¬ 
sentiment?  Serpent  que  mon  père  avait 
réchauffé  dans  son  sein,  est- ce  ta  récom¬ 
pense  que  tu  viens  chercher?  Où  sont  les 
nombreux  sujets  confiés  à  ta  prudence? 
cù  sont  les  vaisseaux  qui  devaient  les 
ramener?  quels  efforts  as-tu  laits  pour 
sauver  les  uns  et  les  autres?  où  sont  les 
blessures  qui  attestent  le  sang  qu’ils  t’ont 
coûté  ?  Ignorais-tu  que  le  grand  art  de  la 
guerre  consiste  bien  moins  à  vaincre  qu’à 
conserver  les  instrumens  de  la  victoire? 
Que  \iens-tu  faire  seul  dans  un  pays  que 
ta  fureur  a  peuplé  de  veuves  et  d’orphe¬ 
lins?  Va,,  éloigne-toi  de  mes  yeux  5  sors 
de  ce  malheureux  royaume  qui  gémira 
longtemps  des  maux  quêta  présence  lui  a 
causés. 


(  ) 

Il  se  retira  furieux  et  en  jurant  ma  ruine. 
La  grande  confiance  dont  l’honorait  mon 
père  avait  flatté  son  ambition  de  l’espoir 
de  régner  après  lui  à  mon  préjudice;  il 
lie  renonça  point  à  ce  projet  criminel. 
L’esprit  d’injustice  qu’il  avait  entretenu 
dans _le  royaume  ne  le  seconda  que  trop 
bien.  Pour  moi,  qui  ne  voulais  d’autre 
politique  que  celle  de  la  probité,  je  cher¬ 
chai  moins  à  gagner  qu’à  mériter  l’amour 
et  la  confiance  de  mon  peuple. 

A  la  nouvelle  de  notre  désastre  ,  les 
royaumes  de  Fartach  et  d’Hadramut  s’é¬ 
taient  soulevés.  Non-seulement  ils  refu¬ 
saient  de  payer  le  tribut ,  mais  ils  s’étaient 
jetés  sur  les  frontières  de  l’Yémen,  où  ils 
nous  rendaient  une  partie  des  maux  que 
nous  leur  avions  causés.  L’éloignement  où 
je  m’étais  tenu  des  affaires  pendant  le 
règne  précédent,  mes  dispositions  paci¬ 
fiques  connues  dans  tout  le  royaume  ,  m’a¬ 
vaient  attiré  l’estime  des  princes  armés 
contre  l’Yémen.  Ils  m’accordèrent  une 
paix  honorable ,  et  se  retirèrent  généreu- 


(  3  94  ; 

semeut.  Tranquille  au  dehors ,  je  m’oc¬ 
cupai  de  l’intérieur  de  mes  états.  J’écartai 
de  mon  conseil  les  flatteurs  inutiles  et 
dangereux  qui  le  composaient  ;  je  m’en¬ 
tourai  de  ministres  sages  et  expérimentés. 
Tout  paraissait  calme  et  paisible  autour 
de  moi.  Les  arts  et  le  commerce  recom¬ 
mençaient  à  fleurir.  Les  mêmes  témoi¬ 
gnages  d’amour  que  j’avais  vu  prodiguer 
à  mon  père,  et  qui  me  semblaient  si  di¬ 
gnes  d’envie ,  m’environnaient  à  ihon  tour. 
Des  écrivains  dont  l’occupation  étàit  de 
recueillir  et  de  publier  chaque  jour  les 
nouvelles  les  plus  intéressantes  du  royau¬ 
me  ,  ne  parlaient  que  de  la  félicité  de 
mon  peuple  et  de  la  sagesse  de  mon  gou¬ 
vernement.  Hélas!  ils  eussent  mieux  fait 
de  m’avertir  des  mécontentemens  que  se¬ 
maient  avec  ardeur  les  partisans  de  l’é¬ 
tranger.  Ne  pouvant  détruire  la  paix  et  le 
bonheur  présent ,  ils  jetaient  avec  adresse 
des  doutes  sur  la  félicité  à  venir.  La  ruse 
commença  cette  œuvre  d’iniquité  ;  la  force 
l’accomplit.  L’étranger  ,  ayant  fait  ainsi 
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préparer  son  usurpation ,  entra  dans  le 
royaume  à  la  tête  d’un  parti  qui  se  grossit 
tellement,  que  je  ne  pus  résister  à  sa  vio¬ 
lence.  Je  partis  de  Sanaa  ,  accompagné  de 
quelques  fidèles  serviteurs  ;  je  me  retirai 
à  Mareb  dans  l’Hadramut.  Je  m'attendais 
à  voir  le  peuple  indigné  renverser  cet 
ji  étranger  de  dessus  le  trône  de  mes  pères  : 
ce  peuple  ingrat  courba  paisiblement  la 
tête,  et  ne  se  souvint  plus  de  mes  bien¬ 
faits.  Ces  mêmes  écrivains  dont  j’ai  déjà 
parlé,  se  montrant  les  plus  lâches  des 
hommes ,  encensèrent  celui  qu’ils  avaient 
décrié ,  et  blâmèrent  tout  ce  qu’ils  louaient 
en  moi  auparavant.  O  ciel!  peut-on  s’avi¬ 
lir  au  point  de  découvrir  ainsi  aux  mêmes 
spectateurs  toute  la  bassesse  de  son  âme  l 
L’homme  de  courage  dans  de  semblables 
!  circonstances ,  fidèle  à  ses  sermens,  ne  dis- 
simulepointson  opinion;  l’honnête  homme 
garde  un  noble  silence  ;  le  lâche  seul  s’ac¬ 
commode  au  langage  du  jour  ,  et  consent 
pour  le  plus  vil  intérêt  à  supporter  le  mé¬ 
pris  universel. 


C  1 96  ) 

Le  roi  de  l’Hadramut  voulut  embrasser 
ma  défense  5  mais  dans  la  douleur  que  me 
causait  l’ingratitude  de  mes  sujets  ,  je  le 
refusai.  Cependant  il  11’en  persista  pas 
moins  à  armer  contre  l’usurpateur  dont 
il  redoutait  le  voisinage.  Le  ciel  dont  les 
voies  nous  sont  inconnues  sembla  proté¬ 
ger  le  crime  en  cette  occasion.  Mon  allié 
fut  défait ,  et  n’obtint  la  paix  qu’à  des 
conditions  fort  dures  ,  parmi  lesquelles  il 
lui  fut  défendu  de  m’accorder  un  asile  dans 
ses  états,  trop  près  des  miens  pour  11e  pas 
inquiéter  l’usurpateur.  Cette  précaution  , 
qui  semblait  devoir  combler  mes  peines  , 
fut  précisément  ce  qui  les  calma.  Je  sup¬ 
posai  qu’il  me  restait  encore  quelques 
cœurs  lidèîes  dont  on  redoutait  l’attache¬ 
ment.  Après  avoir  régné,  après  avoir  été 
assis  paisiblement  sur  le  trône  de  ses  pères , 
il  est  cruel  d  errer  dans  le  monde  sans 
asile  et  sans  patrie  5  mais  il  est  plus  affreux 
encore  avec  un  cœur  sensible  de  ne  se 
croire  aimé  ni  regretté  de  personne. 

Je  quittai  Mareb  avec  les  fidèles  ser- 
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viieurs  que  vous  voyez  autour  de  moi» 
Nous  nous  mêlâmes  à  une  forte  caravane 
qui  se  rendait  à  la  Mecque.  Ne  pouvant 
plus  consacrer  mes  jours  au  bonheur  de 
mon  peuple  ,  je  résolus  de  satisfaire  mon. 
goût  pour  les  voyages.  Mon  âme  était  ce¬ 
pendant  livrée  à  la  tristesse  ;  j’avais  sans 
cesse  devant  les  yeux  le  souvenir  du  passé. 
Je  me  rappelais  ma  conduite,  mes  inten¬ 
tions  ,  mes  sentimens  5  et  ma  conscience 
me  rendait  le  témoignage  qu’ils  avaient 
toujours  été  purs.  Je  croyais  entendre  en¬ 
core  ces  concerts  de  bénédictions  dont  tous 
mes  pas  étaient  accompagnés  ,  et  je  fré¬ 
missais  en  pensant  à  la  perfidie  des  hom¬ 
mes  dont  la  langue  est  si  peu  d’accord 
avec  le  cœur.  Je  ne  pouvais  aussi  m’em¬ 
pêcher  de  gémir  en  songeant  que  tous  les 
chemins  m’étaient  ouverts,  excepté  celui  de 
ma  patrie.  Eh  !  quelle  terre  vaut  pour  nous 
celle  qui  nous  a  vus  naître?  Les  pieds  d’un 
étranger  allaient  donc  fouler  la  cendre  de 

O 

mes  pères,  tandis  que  j’en  étais  éloigné 
pour  jamais  !  Ces  pensées  déchirantes  fai- 
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saient  couler  mes  larmes.  Je  les  répandais 
dans  le  sein  de  ces  fidèles  amis  qui  ont 
tout  quitté  pour  s’attacher  à  ma  triste  for¬ 
tune.  En  traversant  le  désert  à  l’ouest  de 
l’Yémen  ,  nous  rencontrâmes  un  vieux 
derviche  qui  se  joignit  à  notre  c'aravane  : 
il  m’avait  vu  à  Moab  ,  sa  patrie  j  il  se 
prosterna  à  mes  pieds  en  versant  des  pleurs. 

—  Mon  père,  lui  dis -je,  tu  ne  m’as 
donc  pas  oublié  comme  les  autres? 

—  A  Dieu  ne  plaise  ,  s’écria-t-il ,  que 
j’oublie  jamais  le  consolateur  des  hommes! 
O  mon  roi  !  je  ne  suis  que  le  dernier  de  les 
esclaves  !  mais  j’ai  le  cœur  rempli  de  tes 
bienfaits  ,  et  je  te  donnerais  ma  vie ,  si  ma 
vie  te  devenait  nécessaire. 

—  Je  te  rends  grâces ,  bon  père ,  lui 
répliquai-je.  Dieu  te  récompensera  de  ta 
fidélité  5  et  déjà  elle  me  console  de  l’in¬ 
gratitude  de  mes  peuples. 

—  O  roi  !  reprit  le  derviche  ,  je  viens 
de  parcourir  ton  royaume.  J'ai  vu  des 
flatteurs  baiser  la  poussière  des  souliers 
de  l’étranger;  j’ai  vu  des  ingrats  se  sou- 
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mettre  à  lui  sans  efforts  ,  mais  j’ai  vu  aussi 
couler  des  larmes  secrètes  à  ton  nom.  J’ai 
entendu  les  plaintes  et  les  gémissemens  de 
ceux  qui  t’aiment.  Hélas  !  la  plupart  per¬ 
dus  dans  leur  obscurité  ,  ne  peuvent  que 
haïr  en  silence  celui  qui  a  osé  s’asseoir  sur 
le  trône  de  ses  maîtres  ! 

Ces  paroles  du  bon  derviche  coulèrent 
dans  mon  sein  comme  une  liqueur  suave 
et  rafraîchissante.  Sa  société  fut  pour  moi 
une  véritable  consolation.  Il  parvint  à 
cicatriser  les  blessures  de  mon  âme.  Je  le 
quittai  tranquille  et  résigné  à  la  volonté 
du  ciel.  Il  resta  à  la  Mecque.  Je  passai  en 
Egypte,  d’où  ,  après  avoir  visité  tout  ce  que 
ce  pays  offre  d’intéressant  ,  je  me  suis 
rendu  en  Espagne,  et  de  là  en  France. 

Voilà,  ô  étrangers!  par  quelles  aven¬ 
tures  des  hommes  nés  sous  des  climats  fort 
éloignés  l’un  de  l’autre  ,  se  trouvent  au¬ 
jourd’hui  réunis  au  pied  des  Pyrénées. 
Rendez  grâces  au  ciel  de  ce  qu’il  vous  a 
fait  naître  dans  un  rang  dont  l’obscurité 
vous  met  à  l’abri  des  revers  qui  m’acca- 
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blent.  Un  roi  descendu  du  trône  est  comme 
une  plante  arrachée  par  les  vents  de  dessus 
une  hauteur  inconnue.  Poussée  par  leur 
souffle  impétueux,  elle  se  repose  vaine¬ 
ment  de  place  en  place  sans  pouvoir  y  at¬ 
tacher  ses  racines.  Depuis  qu’elle  a  perdu 
la  terre  qui  lui  était  destinée,  elle  n’est 
plus  en  harmonie  avec  les  objets  qui  l’en¬ 
vironnent. 

Ainsi  parla  le  roi  arabe. 

—  Seigneur,  lui  dit  alors  M.  Léopold  , 
votre  récit  nous  a  vivement  intéressés.  Il 
renferme  d’importantes  vérités  que  ne  dé¬ 
veloppe  pas  toujours  le  cours  ordinaire 
de  la  vie.  On  peut  y  apprendre  en  parti¬ 
culier  à  juger  de  ces  actions  ambitieuses, 
si  souvent  qualifiées  d’héroïques ,  et  qui 
font  qu’on  prodigue  son  admiration  à  ce 
qui  ne  méritait  que  le  blâme.  Il  nous 
prouve  encore  combien  l’ingratitude  est 
prompte  à  s’emparer  du  cœur  de  l’homme. 
Tout  en  veillant  à  nous  préserver  de  ce 
vice  odieux  ,  si  nous  venions  à  l’éprouver 
de  la  part  de  nos  semblables  ,  nous  nous 
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rappellerions  votre  histoire.  Ce  souvenir 
nous  donnerait  le  courage  de  faire  encore 
du  bien  ,  et  d’aimer  les  hommes  ,  tout  mé¬ 
dians  qu’ils  se  montrent  quelquefois. 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  souhaita  le 
bonsoir  au  roi  arabe  ,  qui  se  sépara  de  la 
famille  avec  un  véritable  regret.  Ses  yeux 
s’étaient  arrêtés  avec  attendrissement  sili¬ 
ces  quatre  enfans  d’une  figure  plus  char¬ 
mante  par  son  expression  que  par  la  ré¬ 
gularité  de  ses  traits.  Il  admirait  leur 
maintien  modeste  et  naturel,  la  réserve  de 
leurs  discours ,  l’aimable  union  qui  régnait 
entre  eux  ,  la  tendresse  respectueuse  qu'ils 
marquaient  à  leurs  parens.  Il  les  avait 
regardés  tour  à  tour  sans  savoir  auquel 
accorder  la  préférence.  Si  la  froide  retenue 
d’Hvpolite  ,  assez  d’accord  avec  les  mœurs 
de  l’Arabe  ,  fixait  un  moment  son  atten¬ 
tion,  la  franchise  et  la  bonté  de  Casimir, 
le  sourire  malin  et  spirituel  qui  se  pro¬ 
menait  sur  ses  lèvres  ,  le  charmaient  d’une 
autre  façon.  De  même,  si  la  timidité 
douce  qui  embellissait  le  visage  d’A- 
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drienne  ,  toujours  prêt  à  rougir,  la  lui  ren¬ 
dait  plus  intéressante  que  ses  frères  ,  il  ne 
pouvait  s’empêcher  de  remarquer  la  phy¬ 
sionomie  vive  et  caractérisée  d’Isabelle  , 
qui ,  pendant  son  récit,  avait  exprimé  mille 
sensations  différentes. 

Retirés  dans  leur  chambre,  les  jeunes 
voyageurs  s’entretinrent  quelques  instans 
des  aventures  du  roi  de  l’Yémep.  A  l’ex¬ 
ception  d’Adrienne  ,  plus  raisonnable  et 
plus  sensible  que  les  autres  ,  ils  avaient 
remarqué  plutôt  les  accessoires  que  le  fond 
de  ces  aventures  ,  dont  ils  ne  concevaient 
pas  bien  encore  toute  l’amertume  5  mais 
ils  se  rappelaient  avec  plaisir  Aden,  Moka, 
le  temple  de  la  Mecque,  et  le  tombeau  de 
Mahomet.  M.  Albert ,  témoin  de  leur 
entretien  ,  sans  y  prendre  part ,  disait  à 
son  beau-père  : 

Les  récits  instructifs  ,  quels  qu’ils 
soient,  ne  se  trouvent  jamais  perdus  pour 
la  jeunesse.  Ce  sont  des  biens  mis  en  ré¬ 
serve  pour  l’avenir.  Ces  bagatelles  qui  les 
frappent  aujourd’hui  ,  ressemblent  à  des 
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signaux  placés  sur  une  route  pour  la  faire 
reconnaître.  Ils  serviront  de  guide  à  leur 
mémoire.  Quand  leur  raison  sera  entière¬ 
ment  développée  ,  les  trois  cents  lampes 
d’argent  du  tombeau  de  Mahomet  les  frap¬ 
peront  bien  moins  que  le  souvenir  de  celui 
qui  leur  en  parla  le  premier;  et  ils  ne  pour¬ 
ront  jamais  rencontrer  sur  une  carte  le 
petit  royaume  de  l’Yémen,  sans  se  rappeler 
aussitôt  qu’il  n’est  aucune  condition  à 
l’abri  de  l’infortune. 
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CHAPITRE  XIII. 


Les  ruines  du  vallon .  —  La  fin  du 
voyage. 


Le  soleil  levant,  dont  les  rayons  passaient 
à  travers  les  vieilles  jalousies  de  sa  chambre, 
et  le  bruit  qui  se  faisait  déjà  dans  l’hôtel¬ 
lerie  ,  réveillèrent  de  bon  matin  M.  Léo¬ 
pold.  Casimir  etHypolite  dormaient  pro¬ 
fondément  à  côté  de  son  lit ,  en  dépit  du 
bruit  et  de  la  lumière.  Le  bon  vieillard 
se  leva  et  se  mit  à  considérer,  en  souriant , 
ces  deux  enfans  endormis  sur  la  meme 
couche,  les  bras  paisiblement  entrelacés» 
le  visage  riant  et  coloré  de  cet  aimable 
incarnat  qui  annonce  l’innocence  et  la 
santé.  L’agréable  lumière  du  soleil  levant 
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ajoutait  un  charme  de  plus  à  ce  petit  ta¬ 
bleau.  M.  Léopold,  après  l’avoir  con¬ 
templé  un  instant  ,  se  mit  à  songer  à 
l’avenir  de  ces  jeunes  créatures.  Une  ten¬ 
dre  inquiétude  l’agita ,  et  des  vœux  s’é¬ 
chappèrent  de  son  cœur  paternel. 

—  Chers  enfans  ,  dit-il,  puissent  toutes 
vos  nuits  se  passer  dans  un  sommeil 
aussi  doux  que  celui  dans  lequel  je  vous 
vois  !  Puissiez-vous  du  moins  ne  jamais 
connaître  les  veilles  pénibles  d’un  cœur 
coupable  !  La  paix  et  l’innocence  rem¬ 
plissent  aujourd’hui  votre  âme.  Si  Dieu, 
dans  sa  profonde  sagesse,  doit  vous  ravir 
l’un  de  ces  biens,  je  le  prie  avec  ardeur 
de  vous  laisser  votre  innocence.  ïUen  ne 
vaut  cet  état  qui  fait  que  l’homme  ne 
craint  pas  le  regard  de  son  Créateur.  Il 
n’est  point  de  malheur  qu’on  ne  supporte 
courageusement  avec  un  cœur  pur;  il  n’est 
point  de  plaisir  que  n’empoisonne  un  cœur 
corrompu. 

M.  Léopold  baisa  doucement  les  deux 
enfans  pour  les  réveiller.  Ils  répondirent 
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par  un  sourire  aux  caresses  de  leur  res¬ 
pectable  aïeul.  A.  peine  furent-ils  habillés, 
qu’ils  voulurent  aller  réveiller  à  leur  tour 
Adrienne  et  Isabelle  qui  avaient  partagé 
la  chambre  de  M.  Albert.  Ils  les  trouvè¬ 
rent  qui  en  sortaient  dans  le  même  des¬ 
sein.  On  se  réunit  pour  faire  la  prière  du 
matin,  qu’Isabelle  récita  d’une  voix  douce 
et  religieuse.  Le  roi  arabe  avait  déjà  fait 
la  sienne  avec  les  gens  de  sa  suite.  Il  monta 
sur  sa  mule  au  moment  où  la  famille  quit¬ 
tait  aussi  l’hôtellerie.  On  se  fit  de  part  et 
d’autre  de  tendres  adieux.  L’Arabe  prit  le 
chemin  deBagnères,  et  nos  voyageurs  s’en¬ 
foncèrent  dans  les  Pyrénées. 

Ce  n’étaient  plus  ces  images  riantes  ,  ces 
hameaux  nombreux ,  ces  champs  cultivés 
et  féconds ,  qui ,  la  veille ,  réjouissaient 
leurs  yeux  de  toutes  parts.  A  mesure  qu’ils 
s’avançaient  dans  les  montagnes ,  les  sites 
devenaient  graves  et  austères.  Tantôt  ils 
se  trouvaient  enfoncés  dans  des  vallées 
profondes  enceintes  de  tous  côtés  par  des 
rochers  menaçans,  et  dans  lesquelles  une 
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infinité  de  petits  ruisseaux,  descendus  du 
liant  des  montagnes ,  semblaient  s’être 
donné  rendez  -  vous.  Tantôt  une  pente 
roide ,  en  les  conduisant  à  la  crête  de 
quelques  monts  isolés  ,  les  faisaient  pa¬ 
raître  comme  suspendus  au  -  dessus  des 
précipices.  Quelquefois  engagés  dans  des 
gorges  affreuses,  où  la  mousse,  dernier 
présent  de  la  nature  expirante,  couvrait  à 
peine  les  lieux  les  plus  profonds  ,  ils  se 
croyaient  dans  un  désert  où  nulle  créature 
n’avait  abordé  avant  eux  ;  mais  tout  à 
coup  la  vaste  échancrure  d’une  chaîne  de 
rochers  leur  laissait  apercevoir  des  om¬ 
brages  délicieux  et  des  hameaux  bâtis 
sous  ces  ombrages.  Ici,  leur  oreille  était 
assourdie  par  le  fracas  des  torrens  et  des 
cascades  écumantes;  là,  un  profond  si¬ 
lence  n’était  interrompu  que  par  le  chalu¬ 
meau  d  un  jeune  pâtre  retiré  à  la  fraîcheur 
de  quelque  antre  solitaire  ,  pendant  que 
ses  chèvxes  paissaient  suspendues  à  la 
pointe  des  rochers. 

Les  enfans  de  M.  Albert,  pour  qui  ce 
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spectacle  était  entièrement  nouveau,  pas¬ 
saient  à  chaque  instant  d’une  émotion  à 
une  autre  ,  selon  ce  qui  frappait  leurs  re¬ 
gards.  En  parcourant  des  sites  austères,  en 
côtoyant  le  bord  des  précipices,  leur  âme 
était  frappée  de  terreur,  et  aucune  parole 
ne  sortait  de  leur  Louche.  Ils  ne  son¬ 
geaient  qu’à  guider  attentivement  les  pas 
de  leurs  montures.  Le  paysage  venait- il  à 
s’éclaircir,  les  arbres  et  les  villages  à  se 
montrer,  une  conversation  animée  repre¬ 
nait  la  place  du  silence,  et  la  gaieté  repa- 
raissoit  à  son  tour. 

Au  bout  de  quelques  heures  on  s’arrêta 
pour  déjeuner  avec  du  pain  et  des  fruits, 
dont  on  avait  fait  provision  à  Lourde.  î  e 
lieu  du  repas  était  un  petit  vallon  bien 
irais,  bien  vert,  bien  solitaire,  situé  au 
bas  d’une  énorme  montagne.  Une  fon¬ 
taine  limpide  y  laissait  couler  ses  fie i s 
purs  sur  un  lit  de  cailloux.  Le  bocage  oui 
avait  cru  sur  l’une  de  ses  rives  se  prolon¬ 
geait  en  amphithéâtre  jusqu’au  bord  do  sa 
source ,  comme  s’il  eût  voulu  la  cacher  ài . 
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son  berceau.  Des  joncs  et  des  narcisses 
bordaient  l’autre  rivage.  A  quelques  pas 
de  cette  eau  se  trouvait  un  tas  de  pierre 
semblable  à  une  maison  ruinée.  Le  lierre 
couvrait  un  pan  de  muraille  encore  de¬ 
bout;  la  ronce  avait  enveloppé  les  pierres 
épaisses  dans  ses  longues  branches  comme 
dans  un  réseau  épineux,  et  des  cédums 
réunis  en  petits  massifs  s’élevaient  du  creux 
de  quelques  débris  de  toit ,  ainsi  que  d’une 
coi'beille.  On  débrida  les  mules  qu’on 
laissa  paître  librement  autour  de  la  fon¬ 
taine.  Les  voyageurs  allèrent  prendre  place 
sous  les  arbres  du  bocage.  Adrienne,  invi¬ 
tée  à  remplacer  sa  mère,  qui  était  dans 
l’usage  de  servir  à  table,  distribua  le  pain 
et  les  fruits  avec  une  grâce  modeste,  en 
commençant  par  son  aïeul  et  son  père. 
Lorsqu’elle  voulut  servir  Isabelle  ,  elle 
s’aperçut  qu’elle  n’était  plus  avec  eux. 
Déjà  inquiète,  elle  appelle  sa  sœur,  qui 
en  riant  accourt  du  milieu  des  ruines. 
Son  imagination,  avide  d’objets  extraor¬ 
dinaires  ,  avait  été  d’abord  frappée  de 
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ces  débris ,  et  plus  occupée  d’eux  que 
du  déjeûner,  elle  s’était  mise  à  les  par¬ 
courir. 

—  Eb  bien  !  lui  demanda  M.  Léopold 
en  souriant ,  as-tu  découvert  parmi  ces 
pierres  quelque  chose  de  remarquable? 

—  Je  n’ai  rien  découvert,  répondit 
Isabelle;  mais  je  me  suis  assise  sur  une 
pièce  de  bois  toute  vermoulue  ,  tapissée 
de  mousses  de  diverses  couleurs,  et  des 
pensées  fort  agréables  m’ont  occupée.  Je 
me  suis  représenté  ces  pierres  réunies ,  et 
formant  une  salle  gothique  ,  des  tours  et 
des  pont-levis.  J’ai  vu  une  belle  dame , 
établie  à  l’une  des  fenêtres,  donner  l’ordre 
d’aller  recevoir  un  pauvre  troubadour  qui 
chantait  au  bas  des  fossés.  Le  troubadour, 
que  sa  timidité  empêchait  de  demander  un 
asile  au  cliateau  ,  plein  de  reconnaissance 
envers  la  dame ,  s’est  mis  à  réciter  des  vers 
en  son  honneur.  Il  a  dit,  en  s’accompa¬ 
gnant  de  sa  guitare  ,  comment  unissant 
la  bienfaisance  a  la  beauté  ,  elle  étend  une 
main  charitable  vers  ceux  qui  sont  crain- 
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tifs  et  affligés.  La  belle  dame  fait  souper 
à  sa  table  le  pauvre  troubadour.  Elle  lui 
demande  le  récit  de  ses  aventures  ,  qui 
sont  extraordinaires  et  mêlées  de  dou¬ 
leurs.  La  pauvreté  est  son  partage  ;  il  vit 
de  son  talent,  et  va  le  faire  valoir  dans 
les  lieux  où  l’on  donne  des  fêtes.  La  dame 
lai  conseille  de  se  rendre  à  la  cour  de  Char¬ 
lemagne,  où  le  mariage  d’une  des  princesses 
va  occasionner  des  tournois  et  des  diver- 
tissemens  de  toute  espèce.  Le  troubadour 
baisse  les  yeux ,  et  répond  en  rougissant 
que  la  cour  de  France  est  un  séjour  trop 
magnifique  pour  de  pauvres  troubadours. 
La  dame  remarque  alors  que  son  pour¬ 
point  est  usé  en  différons  endroits ,  et  que 
le  petit  manteau  qui  le  recouvre  déguise 
mal  son  indigence.  Elle  ne  dit  plus  rien; 
niais  à  peine  le  troubadour  s’est-il  retiré 
dans  sa  chambre,  qu’elle  fait  prendre  dou¬ 
cement  son  pauvre  habit.  Elle  assemble 
autour  d’elle  toutes  ses  demoiselles  ,  se 
fait  apporter  une  étoffe  de  velours,  et  une 
autre  de  soie  à  fleurs  d’argent.  La  dame 
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coupe  elle-même  un  habit  complet  pour 
le  troubadour ,  et  à  la  lueur  de  plusieurs 
flambeaux ,  elle  passe  la  nuit  à  le  faire  avec 
ses  suivantes.  L’ouvrage  se  trouvant  achevé 
au  point  du  jour,  on  va  le  déposer  auprès 
du  troubadour,  pendant  qu’il  sommeille 
encore.  Tout  à  coup  il  ouvre  les  yeux,  il 
voit  l’habit  magnifique ,  et  croit  rêver.  Il 
le  touche,  il  l’essaie,  il  pleure  de  joie  et 
de  reconnaissance. 

—  Soyez  bénie  !  s’écrie-t-il ,  noble  et 
bienfaisante  dame! 

Cette  joie  secrète  ne  suffit  point  à  son 
cœur;  il  cherche  sa  bienfaitrice,  il  parle 
d’elle  à  tous  ceux  qu’il  rencontre.  Une 
demoiselle  lui  annonce  que  sa  maîtresse 
repose  sur  un  canapé  ;  il  demande  avec 
instance  qu’il  lui  soit  accordé  de  la  voir. 
On  lui  permet  de  la  regarder  de  dessus  le 
seuil  de  la  porte.  Le  bon  troubadour  met 
un  genou  en  terre,  et  de  cette  même  place 
il  prie  Dieu  pour  la  vertueuse  dame.  Celle- 
ci ,  en  s’éveillant,  voit  le  troubadour  en 
prière  sur  le  seuil  de  la  porte ,  et  lui  fait 
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signe  de  s’approcher.  Il  s’agenouille  de 
nouveau  près  d’elle  et  taise  sa  main  avec 
respect,  en  lui  rendant  grâce  de  ses  bontés. 
Aprèsle  déjeuner  ,  il  quitte  l’habit  magni¬ 
fique  ,  l’enveloppe  proprement  dans  un 
mouchoir,  et  prend  congé  de  la  belle 
dame. 

—  Paré  de  vos  bienfaits,  lui  dit-il ,  je 
me  rends  à  la  cour  de  Charlemagne  ;  je 
dirai  dans  mes  chants  comment  vous  avez 
recueilli  un  pauvre  troubadour  ;  comment, 
chassant  de  vos  beaux  yeux  les  douceurs 
du  sommeil ,  vous  avez  passé  la  nuit  à  lui 
préparer  un  vêtement  de  vos  propres  mains, 
pour  qu’il  pût  avoir  part  aux  libéralités  du 
prince.  Mes  vers  intéresseront  la  cour  de 
France,  si  sensible  aux  actions  généreuses, 
et  je  vous  devrai  les  jours  paisibles  de  ma 
vieillesse. 

Après  avoir  dit,  le  troubadour  sort  du 
château.  En  marchant  à  travers  les  bois  et 
J;  3  rochers  ,  il  essaie  déjà  les  accoi’ds  qu’il 
médite,  et  la  dame,  placée  à  la  même 
fenêtre  d’où  elle  l’avait  aperçu  la  veille  , 
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écoule  ses  chants  éloignés  ,  sans  s’aperce¬ 
voir  que  son  beau  visage  est  tout  baigné  de 
pleurs. 

La  narration  d’Isabelle  fut  vivement 
aj>plaudie  ;  on  trouva  que  cette  petite  rê¬ 
verie  formait  une  histoire  morale  d’au¬ 
tant  plus  agréable  qu’elle  était  inattendue. 
M.  Albert  félicita  sa  tille  du  conte  cheva¬ 
leresque  qu’un  tas  de  pierres  lui  avait  ins¬ 
piré.  Les  frères  et  la  sœur  d’Isabelle  l’em¬ 
brassèrent  avec  amitié ,  pour  la  remercier 
du  plaisir  qu’ils  venaient  d’éprouver.  Ils 
se  promirent  entr’eux  de  ne  point  oublier 
l’aventure  du  troubadour,  et  d’en  divertir 
à  leur  retour  Charlotte  et  Alexis.  Isabelle 
se  sentait  toute  fière  et  toute  joyeuse  de  ce 
petit  succès.  M.  Léopold  lui  fit  cependant 
remarquer  que  son  imagination  avait  pris 
une  fausse  route  pour  la  conduire  à  cette 
aventure  ,  car  ces  débris  ,  loin  de  res¬ 
sembler  à  ceux  d’un  château,  ne  pouvaient 
être  que  les  restes  d’une  fort  petite  cabane. 
Ainsi  ce  n’étaient  pas  les  pierres  qui  avaient 
fait  naître  la  rêverie,  mais  la  rêverie  elle- 
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même  qui  avait  arrangé  les  pierres  à  sa 
gui  se. 

—  De  sorte,  ajouta  M  Léopold,  que 
ta  fiction  ressemble  à  un  palais  suspendu 
en  l’air,  et  qui  ne  repose  sur  aucun  fon¬ 
dement.  C’est  le  fruit  de  ce  qu’on  appelle 
uneiniagination désordonnée.  Comme  tout 
ce  qui  n’est  pas  soumis  à  l’ordre  est  sus¬ 
ceptible  d’erreur  et  d’imperfection  ,  il  faut 
prendre  garde  de  s’y  abandonner.  Pcever 
à  un  château  sur  les  ruines  d’une  cabane, 
et  à  une  cabane  sur  les  ruines  d’un  châ¬ 
teau  ,  c’est  la  marque  certaine  d’un  esprit 
moins  réfléchi  qu’inventif,  moins  obser¬ 
vateur  qu’amoureux  de  chimères. 

Les  voyageurs  aperçurent  en  ce  moment 
un  vieux  soldat  et  un  petit  enfant  assis 
sur  ces  mêmes  ruines.  Occupés  du  récit 
d’Isabelle ,  ils  ne  les  avaient  point  vus 
arriver.  Le  soldat ,  qui  avait  le  dos  tourné 
du  côté  des  voyageurs  ,  s’appuyait  d’une 
main  contre  la  partie  du  mur  restée 
debout,  pendant  que  le  jeune  enfant 
essayait  en  riant  d’attraper  les  grappes 
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de  lierre  qui  pendaient  au-dessus  de  sa 
tête. 

—  Voici,  ditM.  Albert,  un  vieux  sol¬ 
dat  qui  habite  probablement  dans  le  voi¬ 
sinage;  il  nous  apprendra  peut-être  ce  que 
c’étaient  que  ces  ruines. 

—  J’avoue  que  c’est  une  curiosité  que 
je  n’ai  jamais  eue  ,  répliqua  M.  Léopold  5 
j’aurais  pu  vous  en  instruire  si  je  l’eusse 
demande ,  ayant  passe  mille  lois  dans  ce 
vallon.  Il  est  vrai  que  je  ne  m’y  suis  ja¬ 
mais  arrêté. 

Au  bruit  que  taisait  la  famille  en 
s  approchant ,  le  vieux  soldat  détourna 
la  tete ,  et  laissa  voir  un  visage  vénérable 
et  triste.  A  peine  eut-il  rendu  le  salut 
qu  on  lui  adressa  ,  et  entendu  la  question 
de  M.  Albert  au  sujet  des  ruines  ,  qu’il 
porta  subitement  ses  deux  mains  sur 
ses  yeux  en  branlant  la  tête  ,  comme 
nn  homme,  que  sa  grande  affliction  em¬ 
poche  de  répondre.  Le  petit  enfant  était 
venu  se  réfugier  entre  ses  jambes  ,  d’où 
*1  legardait  timidement  les  voyageurs. 
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Le  soldat  répondit  api’ès  un  moment  de 
silence  : 

—  Messieurs  ,  vous  excuserez  mon  im¬ 
politesse  quand  vous  saurez  que  ces  pierres 
formaient  la  chaumière  qui  m’a  vu  naître, 
et  qu’elles  ont  écrasé  mon  propre  père' 
dans  leur  chute.  Voilà  trente  ans  que  ce 
cruel  événement  est  arrivé  ;  je  ne  puis 
encore  y  penser  sans  frémir  ,  ni  regarder 
ces  tristes  débris  sans  de  mortelles  an¬ 
goisses  ! 

Ce  peu  de  mots  affecta  péniblement 
l’âme  sensible  des  voyageurs.  Tout  en  dé¬ 
sirant  de  connaître  la  cause  d’un  accident 
si  épouvantable  ,  ils  n’osaient  interroger 
de  nouveau  le  vieux  guerrier,  dans  la 
crainte  d’augmenter  ses  chagrins.  Touché 
de  leur  délicatesse,  ilrepritde  lui-même: 

— Vous  êtes  étrangers,  messieurs?  Peut- 
être  heureux  liabitans  des  plaines,  ignorez- 
vous  les  horribles  catastrophes  auxquelles 
le  montagnardestcontinuellement  exposé. 
Hélas  !  en  nous  voyant  au  bord  des  préci¬ 
pices,  sous  des  rochers  menaçans ,  élever 
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de  frêles  cabanes  battues  sans  cesse  des 
pluies  et  des  vents ,  à  l’aspect  de  notre 
sécurité,  de  nos  travaux  pénibles,  peut- 
on  nous  soupçonner  si  près  de  notre  ruine  ? 
A  peine  les  eaux  ont-elles  emporté  les 
débris  d’une  chaumière  ,  qu’un  imprudent 
vient  bâtir  sa  demeure  sur  cette  même 
place!  Qui  sait  combien  d’autres  cabanes 
ont  précédé  la  ruine  de  celle-ci  ?  Le  vallon 
est  agréable  et  fertile  ;  il  invite  à  s’y  re¬ 
poser.  J’y  vivais  heureux  avec  mon  père  , 
ma  mère  et  une  sœur  au  printemps  de  sa 
vie.  Comme  la  plupart  des  pasteurs  de  ce 
canton  ,  nous  avions  un  troupeau  de  chè¬ 
vres  que  je  menais  paître  sur  les  hauteurs. 
Tous  les  soirs  mes  parens  accouraient  au- 
devant  de  moi.  Je  posais  sur  la  tête  de 
ma  sœur  une  guirlande  de  pervenches  que 
je  m’étais  amusé  à  cueillir  pour  elle;  nous 
menions  ensemble  le  troupeau  à  l’abreu¬ 
voir,  et  lorsqu’il  était  rentré  dans  l’étable, 
nous  venions  nous  réunir  au  bord  de  la 
fontaine  pour  prendre  ensemble  notre  re¬ 
pas.  Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  au 
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retour  de  l’église ,  de  jeunes  filles  et  de 
jeunes  garçons  venaient  danser  au  pied  de 
ces  grands  ï’ochers  qui  répandent  une  om¬ 
bre  continuelle.  Assis  sur  un  tronc  d’ar¬ 
bre  entre  mon  père  et  ma  mère,  je  leur 
jouais  de  la  llùte,  ou,  me  mettant  en  danse 
avec  eux ,  je  leur  chantais  des  chansons 
qui  excitaient  notre  gaieté.  Ainsi  se  passa 
une  partie  de  ma  jeunesse.  Ma  soeur  fut 
aimée  d’un  jeune  homme  ,  à  qui  nos  pa- 
rens  la  promirent  pour  épouse.  Ils  devaient 
être  unis  aux  fêtes  de  Pâques  dont  nous 
approchions.  L’hiver  avait  été  extrême¬ 
ment  rigoureux  ,  d’énormes  montagnes  de 
neiges’élevaient  au-dessus  des  montagnes. 
Il  s’en  écroulait  fréquemment,  et  le  moin¬ 
dre  vent  nous  faisait  frissonner.  Les  voya¬ 
geurs  alarmés  passaient  en  silence  dans  les 
gorges  étroites  ,  arrêtant  jusqu’aux  son¬ 
nettes  de  leurs  mulets  dans  la  crainte  d’é¬ 
branler  l’atmosphère.  On  n’entendait  plus 
le  son  des  musettes  ;  le  pâtre,  en  parcou¬ 
rant  les  hauteurs  avec  ses  chèvres,  ne 
marchait  qu’avec  lenteur  et  précaution  , 
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de  peur  d’exposer  sa  cabane  qu’il  voyait 
sous  ses  pieds. 

Lejeune  homme  que  ma  soeur  aimait  , 
ayant  passé  quelques  jours  sans  venir  par¬ 
mi  nous ,  je  vis  la  tristesse  s’emparer 
d’elle.  Elle  était  inquiète ,  et  n’osait  en 
convenir.  Je  devinai  ses  chagrins,  et  je 
voulus  les  dissiper  en  allant  lui  chercher 
des  nouvelles  de  celui  dont  l’absence  l’af¬ 
fligeait.  Mon  père  et  ma  mère  approuvè¬ 
rent  mon  dessein  5  ma  sœur  m’en  remercia 
avec  tendresse.  Ma  famille  m’acompagna 
jusqu’à  la  sortie  du  vallon,  et  ils  me  bai¬ 
sèrent  avec  tendresse.  Ma  sœur  vint  un 
peu  plus  loin.  J ’arrachai  une  branche  de 
lierre  dont  j’entourai  sa  tête  ,  et  je  lui  dis 
en  souriant  : 

—  J’amènerai  avec  moi  celui  que  tu 
aimes;  c’est  pourquoi  je  prends  soin  de 
te  parer. 

Elle  me  serra  doucement  la  main  ,  et 
me  laissa  poursuivre  seul  ma  route.  Après 
avoir  monté  quelque  temps,  occupé  seu¬ 
lement  de  la  joie  que  mon  retour  allait 
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causer  à  ma  sœur  ,  je  m’assis  pour  re¬ 
prendre  haleine.  Je  revis  alors  ma  cabane 
qui  ne  paraissait  pas  à  plus  de  deux  pieds 
de  terre ,  et  au-dessus  d’elle  des  rochers 
chargés  d’une  neige  qui  se  perdait  dans 
les  nues.  En  ce  moment  j’aperçus  ma  fa¬ 
mille  qui  rentrait .  Ainsi  tout  ce  que 

j’aimais  était  maintenant  sous  ce  petit  toit 
si  frêle ,  si  peu  capable  de  résister  aux 
avalanches  qui  le  menaçaient  !  Un  dou¬ 
loureux  effroi  s’empara  de  mon  cœur.  Je 
fus  tenté  de  retourner  sur  mes  pas ,  de 
me  renfermer  avec  mes  parens  dans  ce 
misérable  asile  pour  partager  au  moins 
leur  danger;  la  crainte  d’affliger  ma  sœur 
me  retint.  Je  me  mis  à  réfléchir  que  de¬ 
puis  tant  d’années  que  la  cabane  était  bâ¬ 
tie  ,  Dieu  l’avait  préservée  de  sa  ruine  ;  je 
m'efforçai  d’espérer  qu’il  la  couvrirait  en¬ 
core  de  sa  main  bienfaisante.  Mais  au 
milieu  de  cet  espoir  j’éprou\ ais  un  serre¬ 
ment  de  cœur  affreux  ;  mes  yeux  se  rem¬ 
plissaient  de  larmes . Je  me  levai  enfin  ; 

et  poursuivant  ma  route  ,  j’arrivai  cher. 
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notre  jeune  ami ,  où  j’appris  que  le  motif 
de  son  absence  était  un  voyage  qu’il  venait 
de  faire  pour  obliger  un  de  ses  voisins.  Ses 
parens  et  lui  ,  enchantés  de  me  revoir  , 
m’invitèrent  à  me  mettre  à  table  avec  eux. 
A  peine  étais-je  assis  qu’un  coup  de  vent 
terrible  fit  tomber  à  nos  yeux  plusieurs 
monceaux  de  neige.  Je  jetai  un  cri ,  et  me 
levai  tout  tremblant...  On  se  mit  à  rire 
de  ma  frayeur  5  alors  j’expliquai  à  mes 
hôtes  la  position  dans  laquelle  se  trouvait 
ma  famille  ;  je  leur  peignis  ces  masses  de 
neige  qui  pouvaient  à  chaque  instant  se 
détacher  des  hauteurs  ,  et  l’ensevelir  sous 
les  ruines  de  notre  cabane.  On  chercha  à 
me  rassurer  ;  on  me  fit  remarquer  que  la 
direction  du  vent  était  opposée  à  ma  ca¬ 
bane  5  on  me  pria  avec  instance  de  me 
rasseoir ,  car  je  voulais  repartir  sur-le- 
champ  ,  et  de  manger  quelque  chose  avant 
de  reprendre  ma  route.  J’obéis  ;  mais 
quelque  violence  que  j’essayasse  de  me 
faire ,  je  ne  pouvais  ni  manger  ni  arrêter 
mes  pleurs.  Le  jeune  homme  me  dit  alors  : 
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—  Mon  ami ,  je  vois  que  tu  ne  peux 
surmonter  tes  inquiétudes  $  partons  en¬ 
semble.  Tu  prendras  ton  repas  avec  plus 
de  tranquillité  quand  tu  seras  dans  ta  chau¬ 
mière. 

Durant  tout  le  chemin  je  111e  sentais 
d’une  tristesse  mortelle  ;  je  n’avais  pas  le 
courage  de  dire  un  mot.  Arrivé  à  la  vue 
de  ma  demeure  ,  je  la  cherche  avec  em¬ 
pressement . Une  montagne  de  neige 

avait  comblé  presque  tout  le  vallon . 

Ma  famille  était  engloutie  sous  cette  mon¬ 
tagne  A  cet  affreux  spectacle  je  tombai 
sans  force  sur  le  rocher.  Mon  ami  ,  pres- 
qu’aussi  troublé  que  moi  ,  me  supplia  en 
pleurant  de  ne  pas  me  laisser  mourir. 

• —  Nous  pourrons  peut-être  les  sauver  , 
me  dit-il  ;  allons  demander  du  secours  ,  et 
travaillons  avec  courage. 

—  Tu  as  raison  ,  lui  répondis-je.  Ya 
chercher  de  l’aide  5  pendant  ce  temps-là 
je  me  traînerai  jusqu’à  ce  lieu  funeste. 

Il  court  aussitôt  vers  les  villages  voisins  , 
e!  je  continue  à  descendre  d’un  pas  mal 
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nssuré,  an  risque  de  me  précipiter  vingt 
fois  du  haut  des  rochers.  Tantôt  je  m’ar¬ 
rêtais  avec  désespoir  à  considérer  cette 
neige  élevée  déplus  trente  pieds  au-dessus 
du  sol,  tantôt  je  poussais  de  douloureux 
sanglots ,  et  j’appelais  de  toutes  mes  forces 
mon  père  ,  ma  mère  et  ma  sœur. 

Le  jeune  homme  arriva  ,  amenant  avec 
lui  douze  autres  personnes.  Armés  de 
pioches,  nous  nous  mîmes  au  travail  avec 
beaucoup  d’ai'deur.  Au  milieu  de  la  neige  , 
la  sueur  nous  dégouttait  du  front  ;  la 
mienne  se  mêlait  à  mes  larmes.  L’obscu¬ 
rité  nous  surprit  que  nous  étions  encore 
bien  loin  du  but  de  nos  efforts.  Il  fallut 
m’arracher  ma  pioche  et  m’entraîner  dans 
la  cabane  la  plus  voisine  :  je  voulais  pas¬ 
ser  la  nuit  dans  ce  vallon.  Nous  y  revînmes 
à  la  pointe  du  jour.  La  neige  s’était  con¬ 
vertie  en  une  glace  épaisse  contre  laquelle 
nos  outils  se  brisaient.  Ceux  qui  nous  ai¬ 
daient  se  retirèrent.  Je  les  vis  nous  aban¬ 
donner  avec  un  sombre  désespoir.  Resté 
seul  avec  mon  ami ,  nous  continuâmes  en 
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silence  notre  pénible  travail ,  jusqu’à  ce 
que,  épuisés  de  fatigue,  et  découragés  par 
l’inutilté  de  nos  efforts,  nous  nous  préci¬ 
pitâmes  en  pleurant  dans  les  bras  l’un  de 
l’autre.  Que  vous  dirai-je  encore ,  ô  étrari* 
gers  !  poursuivit  le  vieux  soldat  5  ce  sont 
des  douleurs  inexprimables.  J’errais  sans 
cesse  avec  mon  ami  autour  de  cette  neige 
funeste  ,  que  la  chaleur  qui  vint  tout  à 
coup  diminuait  sensiblement.  Nous  l’en- 
tr’ ouvrions  pourv  jeter  de  la  terre  afin  de 
la  faire  tondre  plus  vile.  Enfin  le  dixième 
jour  de  cet  horrible  événement  ,  après 
m’être  ouvert  dans  la  neige  un  étroit  sen¬ 
tier,  je  découvris  quelques  décombres.... 
A  cette  vue  ,  je  me  représentai  ma  chau¬ 
mière  renversée,  et  ma  famille  écrasée 
sous  ses  débris.  Pâle  et  saisi  d’horreur,  je 
m’élance  vers  mon  ami. 

■  Grand  Dieu  !  m’écriai-je ,  nous  ne 
trouverons  au  bout  de  nos  peine,  que  des 
cadavres  défigurés!...  Je  ne  rencontre  que 
des  décombres;  la  chaumière  s’est  écroulée 
sur  eux  !... 
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—  Une  partie  peut  avoirrésisté  ,  me  ré¬ 
pondit  le  jeune  homme  ;  au  nom  de  Dieu , 
reprends  un  peu  de  courage. 

Je  m’enfonçai  de  nouveau  dans  la  neige , 
et  de  temps  en  temps  j’appelais  mes  infortu¬ 
nés  parens.  Le  silence  le  plus  désespérant 
continuant  de  régner,  j’étais  prêt  à  m’é¬ 
loigner  une  seconde  fois  ,  lorsqu’un  gé¬ 
missement  sourd  m’arrêta  tout  à  coup.... 
il  était  si  faible  que  je  craignais  de  me 
tromper;  mais  la  répétition  du  même 
bruit  ne  me  permettant  plus  d’en  douter, 
j’appelle  à  moi  mon  ami;  nous  réunissons 
nos  efforts;  nous  parvenons  enfin  dans  la 
cabane ....  Ma  mère  seule  était  encore  vi¬ 
vante  ,  si  l’on  peut  appeler  ainsi  un  souffle 
qui  s’éteignit  dès  le  lendemain.  Nous  la 
trouvâmes  assise  sur  la  terre  toute  trem¬ 
pée  par  l’eau  de  neige  qui  s’écoulait  de 
toutes  parts.  Mon  infortunée  sœur ,  morte 
depuis  deux  jours,  était  à  côté  d’elle,  la 
tête  appuyée  sur  les  genoux  de  cette  tendre 
mère.  Ses  cheveux  humides  étaient  encore 
parés  de  la  branche  de  lierre  que  je  lui 
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avais  donnée  avant  mon  départ.  Hélas  !  je 
ne  savais  pas  que  je  l’embellissais  pour  la 
tombe  !  Mon  père  avait  été  la  première 
victime  de  cette  effroyable  avalanche  j 
nous  tirâmes  avec  peine  son  corps  de  des¬ 
sous  les  décombres  qui  l’avaient  écrasé 
dans  leur  chute. 

Un  peu  de  pain  qui  se  trouvait  par  ha¬ 
sard  dans  le  lieu  où  elles  étaient  presque 
ensevelies,  avait  soutenu  pendant  quelques 
jours  l’existence  de  ma  mère  et  de  ma 
sœur.  Bientôt  elles  s’en  privèrent  mutuel¬ 
lement  pour  se  le  réserver  l’une  à  l’autre. 
La  douleur  et  le  froid  se  joignirent  aux 
rigueurs  de  ce  jeûne  volontaire  5  la  jeune 
fille  expira.  Ma  mère  ,  ainsi  que  je  vous 
l’ai  dit,  ne  lui  survécut  que  peu  de  temps  : 
elle  ne  sembla  différer  de  quitter  la  vie 
que  pour  me  donner  les  détails  de  leurs 
souffrances  ,  afin  que  cet  événemen  t  se  gra¬ 
vât  dans  mon  souvenir  avec  toutes  ses  cir¬ 
constances  déplorables. 

Ne  sachant  plus  que  faire  de  ma  misé¬ 
rable  existence,  las  de  me  traîner  sans 
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cesse  de  tombeau  eu  tombeau  ,  j’allai 
chercher  le  mien  au  milieu  des  combats. 
J’abandonnai  celui  qui  avait  dû  devenir 
l’époux  de  ma  sœur  ,  et  dont  la  tendre 
amitié  s'efforcait  de  me  tenir  lieu  de  tout 
ce  que  j’avais  perdu.  J’entrai  au  service  du 
roi.  Je  fis  plusieurs  campagnes  ;  mais  je 
ne  trouvai  point  la  mort  que  je  cherchais. 
Après  une  longue  absence  j’éprouvai  le 
besoin  du  retour;  je  revins.  Je  me  vis 
encore  plus  solitaire  qu’auparavant.  Mon 
ami  n  était  plus  ;  il  venait  de  suivre  au 
tombeau  une  épouse  qu’il  avait  prise  dans 
sa  vieillesse.  Un  jeune  et  pauvre  orphelin 
restait  seul  après  leur  départ  de  cette  val¬ 
lée  de  larmes.  Je  le  pris  avec  moi  ;  j’as¬ 
sociai  les  douleurs  de  ma  vieillesse  à  celles 
de  son  enfance.  Ce  jeune  compagnon  de 
mes  Infor  tunes  ,  c  est  celui  que  vous  voyez 

pies  de  moi.  Tandis  qu’assis  sur  ces  ruines 

je  pleure  mes  maux  et  les  siens,  il  joue 
..t .1  üuiiiîiiCii t  sans  s’apercevoir  de  mes 
larmes. 

Ainsi  parla  le  vieux  montagnard.  Une 


(  229  ) 

pitié  "profonde  était  peinte  sur  le  visage  de 
ceux  qui  P  écoutaient ,  et  plusieurs  répan¬ 
daient  des  larmes  ainsi  que  lui.  Advienne  , 
tout  émue,  serra  le  petit  enfant  dans  ses 
bras 5  Isabelle  alla  lui  chercher  les  fruits 
qui  restaient  de  leur  déjeuner.  Ces  ruines, 
qui  avaient  servi  de  tombeau  à  toute  une 
famille,  et  sur  lesquelles  on  voyait  un  bis 
ia  pleurer,  prirent  un  aspect  imposant  et 
religieux  aux  regards  des  voyageurs.  Ils 
saluèrent  affectueuse  meut  le  vieux  soldai , 
et  remontèrent  sur  leurs  mules  pour  conti¬ 
nuer  leur  voyage. 

Isabelle  avoua  que  la  rêverie  du  trou¬ 
badour  était  bien  puérile  auprès  de  P  .his¬ 
toire  touchante  qu’ils  venaient  d’écouler  t 
Elle  se  promit  de  mieux  observer  une 
autrefois  les  objets  qui  s’offriraient  â  ses 
regards  ,  afin  de  ne  plus  bâtir  im  château 
avec  les  matériaux  d’une  chaumière. 

Ils  arrivèrent  sur  les  bords  agréables  de 
FAdour,  qu’ils  côtoyèrent  jusqu’à  ia  mai- 
aria  de  M.  Silvère  ,  située  un  peu  au-delà 
du  bourg  de  Campa®.  M.  Silvère  était 

2.  1 4 
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alors  à  la  prière  du  soir ,  à  l’église  du 
bourg.  Sa  vieille  gouvernante  reçut  les 
voyageurs  5  elle  leur  parla  beaucoup  de  la 
joie  qu’aurait  son  maître  en  les  voyant. 
Tout  en  causant ,  elle  allait  et  venait  dans 
la  maison,  appelant  à  son  aide  les  autres 
domestiques  ;  elle  ordonnait  à  l’un  d’aug¬ 
menter  ie  souper,  à  l’autre  de  préparer 
des  chambres  ,  à  celui-ci  de  descendre  à 
la  cave  ,  à  celui-là  de  prendre  soin  des 
mules.  Le  bruit  continuel  du  paquet  de 
clefs  attaché  à  sa  ceinture,  et  les  cris  des 
poulets  qu’on  attrapait  pour  traiter  les 
hôtes  ,  formaient  un  tintamarre  vraiment 
comique ,  et  dont  Casimir  s’amusait  beau¬ 
coup.  Pendant  ce  temps,  M.  Albert  re¬ 
gardait  d’une  croisée  les  environs  char- 
mans  de  cette  demeure  5  Isabelle  et  Hy- 
polite  considéraient  autour  de  la  salle  une 
collection  de  paysages  peints  par  M.  Sil- 
vère  ;  Adrienne,  fatiguée  du  voyage,  se 
reposait  en  causant  avec  son  grand-père 
du  roi  arabe  et  des  ruines  du  petit 
vallon. 
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La  nuit  s’avançait ,  M.  Silvère  n’arri¬ 
vait  point.  Le  domestique  envoyé  à  Cam- 
pan  revint  en  assurant  qu’on  l’avait  vu  re¬ 
prendre  la  route  de  sa  maison.  L’inquié¬ 
tude  commençait  à  naître.  Il  était  tout  à 
fait  nuit  depuis  une  demi-heure  ,  lorsqu’on 
le  trouva  enfin  assis  dans  un  bois  ,  au  pied 
d’un  arbre.  Il  avait  passé  devant  sa  porte 
sans  s’en  apercevoir,  et  remarqua  avec 
beaucoup  de  surprise  que  les  étoiles  étaient 
levées.  En  apprenant  l’arrivée  de  ses  botes, 
il  se  bâta  de  se  rendre  près  d’eux. 

Pardon!  nies  chers  amis,  leur  dit-il  , 
sans  un  maudit  Egyptien ,  il  y  a  au  moins 
deux  heures  que  je  vous  aurais  embrassés, 
et  je  n’aurais  pas  la  honte  de  convenir 
qu’on  m’a  trouvé  à  cette  heure  dans  le 
bois,  où  il  fait  plus  noir  que  dans  un 
four. 

On  rit,  et  on  lui  demanda  ce  qu’il  vou¬ 
lait  dire  avec  son  Egyptien.  C’était  le  hé¬ 
ros  d’une  petite  histoire  que  le  bon  M.  Sil¬ 
vère  s’amusait  à  composer.  En  sortant  de 
la  prière  ,  il  s’était  mis  à  y  rêver  si  pro- 

i4* 
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fondement,  que  la  mut  avait  remplacé  le 
jour  sans  qu’il  s’en  fût  aperçu. 

Avouer  qu^il  composait  une  histoire, 
c’était  prendre  l’engagement  de  la  racon¬ 
ter.  Cette  partie  fut  remise  au  lendemain 
après  le  déjeûner.  Pour  cette  soirée ,  elle 
se  passa  en  conversations  moitié  gaies  , 
moitié  sérieuses.  L’instruction  s’y  mêlait 
au  plaisir,  et  la  bonne  amitié  à  tout.  On 
se  sépara  en  sortant  de  table,  parce  que 
les  voyageurs  avaient  besoin  de  repos  5  et 
chacun  s’endormit  en  formant  des  projets 
agréables  pour  le  lendemain. 
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